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.    « Le Passé de Lasseube » 

 
            Ce livre comprend 2 parties.  

 

 La première partie(190 pages) essaie de tracer l’historique de  ce  chef-lieu de canton, mais  faute de  

documents, il reste de nombreuses zones d’ombre à élucider.  Le chapitre 9  évoque  

spécialement la période médiévale avec « Las terras et las seubes » des environs  d’Oloronde : ça 

et là des familles de  « vilains attachés à la glèbe et des serfs en voie d’affranchissement y 

demeurent. En 1376, il est question des droits des habitants de La Seube. En 1385, 12 feux ou 

Maisons ont payé le « fouage ». Trois siècles après, on dénombre 500 maisons et 2500 habitants. 

( Chiffres peut-être exagérés tirés du texte de Pimbou, 1750 ). 

 

La seconde partie) contient de nombreuses pages (117) de faits divers (notamment au chapitre 11)comme il 

en survient dans toutes les familles : anecdotiques, amusants, étonnants ou parfois dramatiques 

comme  la déconvenue arrivée à Jean Jolibert …ou drôles comme les épisodes  de canards perdus 

et retrouvés, de renards futés , d’escargouillades énormes ou comme la mésaventure arrivée à la 

poule goulue de chez Roudigou (page 224) que mon frère Michel me raconta quand j’allai en 

vacances à Mounassot dans les années 1950.  

 

Lasseube est un chef-lieu de canton bien entouré de petites communes et à proximité de GAN et 

de Jurançon, de Monein et  de Lucq-de- Béarn et à trente petites minutes d’Oloron ou de PAU … 
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Aperçu  des Pyrénées depuis Gentieu 

Lasseube 

Histoire d’un village  béarnais 

et récits anecdotiques 

 

 

 
Le bourg de Lasseube 

Les « droits des habitants de La  Seube 1376 » sont  évoqués aux pages 157 et 170. 
Coppie deus drets deus Ha¨¨¨äus de La Seube   Par jean de Pomers  Seigneur de Lescun     Recopié  le 8 avril 1688 
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Parfois, le ciel est nuageux 

 
                  Le bourg et son environnement forestier 
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Préface 
Chers amis, 

Pour le moment, aucun  ouvrage  important n’a paru  sur Lasseube et pourtant notre modeste 

commune est riche de tout un passé, de tout un patrimoine qui, même s’il ne remonte guère au-

delà de l’an 1375,  a été façonné par le dur labeur de nos aïeux, de nos parents,   

Si l’on n’y prend garde, cet héritage risque de sombrer dans l‘oubli car la société actuelle est en 

pleine mutation et élimine volontiers. 

On éprouvera beaucoup de joies à lire, j’imagine, cette monographie de Lasseube, chef-lieu de 

canton, situé entre Pau et Oloron, en plein cœur du Béarn ….. ! 

 

Le village de Lasseube: un bourg cerné par des paysages agricoles, forestiers. 

S’il est un village que j’aime, c’est bien celui de Lasseube 

Si l’on arrive par la route de Pau, on aperçoit,  depuis le pont de la Baïse, une large rue bordée de  

bâtisses souvent hautes et bien construites. 

S l’on descend d’Oloron, au bout de la rue aux  maisons anciennes, l’horloge du clocher nous 

indique l’heure de jour comme de nuit.  

 Si l’on advient par Lacommande, la rue habitée d’un côté permet de voit sur l’autre côté, 

l’église, le monument aux morts et sa place plantée de platanes. 

Si l’on accède par le  chemin du Bas-Lembeye, on aperçoit vite les colombages  de la 

boulangerie. 

Dépassant tous les édifices par la taille de sa toiture, l’église est là, témoin  séculaire de tout un 

passé remontant à la fin du Moyen Age cependant que lui fait face, la mairie ou   hôtel de ville, 

non pour la supplanter car elle n’en a pas le charisme mais pour la compléter autant que possible 

et contribuer au bien commun.  

 La campagne lasseuboise : un damier de propriétés diverses, caractérisées par des 

habitations bâties autour d’une cour  centrale.  

Distant de plusieurs centaines de mètres  du voisin, chaque  foyer paysan vivait au milieu de ses 

terres, seul maître à bord, en toute indépendance  mais fort chaleureux dans son accueil  … 

  
Bibliographie  

-Hanotaux  en  10 tomes 

-Chronique du diocèse et du pays d’Oloron(1869) Menjoulet 

-Lucq de béarn….Denis Labau 

-Connaître le Béarn… Lucienne Couet-Lannes 

-Les Pyrénées….Camille Cambon 

-Monein…Marie-Victoire Duval 

-Histoire de Béarn… D. Bidot-Germa 

-Raconte-moi le Béarn…Christian Desplat 

Gaston Fébus de Claudine Pailhès 
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Ce livre est un mémorial, un rappel de choses vécues ou entendues, de 

souvenirs d’enfance ! Un album sur  tout un village ! 

C’était le temps de l’entre- deux guerres, de 1918 à 1939  et un peu au-delà!  

 Le temps où les rescapés de la « grande guerre » évoquaient souvent les dures batailles de 

Verdun ou de la Somme. 

Le temps du Front Populaire et de la guerre d’Espagne, de l’Espagne toute proche ! Le temps des 

rencontres Hitler-Mussolini et  du voyage de Daladier à Munich ! 

Mais c’était surtout le temps où il fallait garder les vaches ! 

Le temps où chaque propriétaire faisait son vin comme il pouvait ! 

Le temps où le  blé était encore la principale culture avant que le maïs n’envahisse les champs ! 

C’était le temps où la cloche du village ponctuait le travail, le repos, les repas et l’école :   

« dépêche-toi, tu vas être en retard ». 

C’était le temps où la lampe à pétrole éclairait les maisons, le soir, à la campagne tandis que le 

bourg allumait les ampoules électriques ! 

C’était le temps où le maréchal-ferrant ferrait les  sabots des bœufs et des vaches et aussi des 

chevaux et des ânes ! 

C’était le temps où les femmes, une fois le mois, s’affairaient à la « buade » dans les grandes 

lessiveuses tronconiques dans lesquelles on disposait le linge sale! 

C’était le temps où les enfants allaient à l’école à pied, qu’ils soient près du village ou à 2 lieues ! 

C’était un autre âge! 

C’était le temps où tout le monde défilait au confessionnal de M. le Curé ou du Vicaire pour la 

fête de Pâques ! Le temps où pour les enterrements le cheval tirait le corbillard !  

 

 
 Au village (carte postale 1930) 
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C’était le temps où les boulangers-épiciers organisaient leurs tournées avec la voiture à cheval. 

Les facteurs allaient à pied, parfois à bicyclette, distribuer le courrier  

A cette époque, les gens étaient bien aussi intelligents que de nos jours mais le niveau de vie et 

d’instruction était peu élevé. On pouvait dénombrer à peine cinq baccalauréats et quelques 

certificats d’étude… et une dizaine de voitures pour tout Lasseube. 

Maintenant, on compte par famille deux ou trois bacheliers et bien  autant de voitures ! 

 

En 1869 l’abbé  Joseph-Maximin Menjoulet, auteur de   « Chronique du diocèse et du pays 

d’Oloron » écrivait qu’il restait « des articles importants à développer, des points de vue à 

éclaircir, des doutes à faire disparaître, des personnages et des événements locaux à mettre un peu 

plus en relief ». Sans doute, pensait-il cela au sujet d’Oloron mais aussi peut-être songeait-il-à 

Lasseube où il était né en 1807.  

 

Ce livre modestement voudrait aussi soulever un coin du voile qui enveloppe, tel un 

brouillard, les temps anciens de ce chef-lieu de canton. 

 

Je tiens à remercier l’artiste catalan GOYO  par l’entremise de F.Héribert Pujolas, il m’a 

procuré les  nombreuses gravures qui  illustrent, à titre gracieux,  cet ouvrage.  

Merci à la mairie et à « Sig 64 »  pour les données cadastrales et autres documents. 

De nombreux dessins, photos et  croquis m’ont souvent été offerts !  Merci à tous ! 

 

Ce livre est le fruit de recherches et de souvenirs.  

Les premiers chapitres évoquent le passé récent de la commune : les écoles, la vie 

paysanne, les guerres, les fêtes religieuses et le patrimoine avec des anecdotes et 

des illustrations notamment sur le vin blanc  autrefois « cru réputé et redoutable ». 

Les chapitres 8,9 et 10 traitent du passé plus ou moins lointain de Lasseube.  

En 1385, on comptait  12 feux. C’est alors que le seigneur attribua  des terres à qui 

voulait l’entendre. Ce fut un succès ! En 1742, un document indique pour le village 

500 maisons et 2500 habitants ! 

 

 

 

 

----------------------------------------------------- 
Le dessin «  Lasseube      Belaspect »apparut  dans la carte de Cassini en 1770. 
Poey, fils de louis de Bélaspect et de Jeanne de Bidou,se fixa à Lasseube dans le château de Bidôou  où sa postérité 

s’est éteinte en 1830 dans la personne de Melle Isabeline de Belaspect… 

--  Le château Bidôou  « Belaspet » (voir Menjoulet chap.XII,page 227) 
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chapitre 1 

 

 

Lasseube  
en Béarn 

 

Aux lecteurs, 

Ce livre est dédié à tous ceux qui habitent Lasseube. 

Il voudrait être un lien avec le passé …comme  

un bouquet
1
  de fleurs !  

Des fleurs pour ceux « qui croient au Ciel 

Et pour ceux qui n’y croient pas ». 

A tous les hommes et à toutes les femmes de ce chef-lieu de canton 

Où mes parents en 1928  

Venant de Lucq-de-Béarn 

Après un bref séjour à Oloron 

S’établirent à la ferme
2
 de Pourriou  (Tiret)  

Vers Côte Blanche ! 

Tout près de chez Jolibert, 

à mi-chemin de chez Laplaine et de chez Béherlatou… 

Le curé était alors l’abbé Miqueu 

Et le maire Frédéric Bellocq -Jurat. 

 

 

 

  

 

                                                                            

 

 

 

Certains trouveront que ce livre comporte trop de photos de proches, trop de petites histoires 

familiales. Elles ne sont là qu’à titre d’exemples ou d’incitations à évoquer le passé.  Depuis des 

générations, des gens possèdent des documents intéressants. C’est à chacun à garder 

précieusement et en mettre en valeur ses propres photos, ses propres faits divers. Ainsi pourrait-

on obtenir un large éventail des événements heureux ou malheureux, des situations drôles ou 

tragiques des foyers lasseubois. 

 Roger Hondet  (décédé en déc.2008) a su, lui, le faire modestement en 4 cahiers manuscrits 

qu’il gardait précieusement et qu’il aurait voulu publier un jour. ! 

                                                 
1
 « Dus pastous à l’ombreta que hasèn un boquet…   L’un cueilhè la vriuleta…… » 

« Deux bergers à l’ombrette faisaien un bouquet. L’un cueillait la violette » (violettes  dessinées par FMS Goyo) 
2
 Cette maison  dont la photo est en début du chapitre 16 …existe toujours. L’endroit jouit d’un joli point de vue sur 

la campagne et sur la chaîne des Pyrénées. 
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Ossau d’après une  lithographie de Gorse 

 
 

 

 

...Lasseube en   Béarn 

Lasseube
3
 se situe à mi-chemin des villes d’Oloron et de Pau.  

 

 

                                                 
3
 photo d’un panneau qui se trouvait sur  la place de l’église en l’an 2 000 

 

Oloron 

Gan 

Jurançon 

PAU 



Les belles Pyrénées 

Du boulevard des Pyrénées de  Pau, le spectacle est immense par temps clair! 

 
 De n’importe quel endroit de Lasseube, le panorama est plein de surprises.  

Ainsi, des hauteurs de Vic de Baigt, vers chez Cosme, la commune semble immense avec ses 

collines successives et son prestigieux rideau de montagnes pyrénéennes. 

Si l’on se trouve vers chez Lacues, une multitude de maisons disséminées, ici et là, s’offre à la 

vue, surtout en hiver quand les arbres se sont dépouillés de leurs feuilles.  

 
En plein Béarn 

     Lasseube 

 
(sur la route de Gan à  Lasseube)  

En descendant de « Baouch» par la D24, bien après le carrefour, au tournant qui suit le bois, le 

pic du Midi d’Ossau se distingue nettement par temps clair. .. 
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Petit village où je suis né                                        air ancien 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

************************ 

 

 

 

Le voici donc le doux pays de Lasseube ! 

De quelque endroit
4
 que l’on vienne au bourg de Lasseube, disais-je, 

ce ne sont que routes sinueuses et parfois ombragées, 

ce ne sont que coteaux et vallons admirables et pittoresques, 

ce ne sont que collines et petites vallées pleines d’attraits et de surprises, 

ce ne sont que ruisseaux et ruisselets se déversant généreusement dans cette fameuse « Baïse » 

qui circule à travers les bois, les prés fauchés, les pâturages et les champs de maïs, non loin des 

châtaigniers et des chênes sous lesquels s’avisent de pousser les cèpes si recherchés ! 

Pour un peu, on se croirait dans quelque paradis si la vie ne se chargeait d’apporter sa note de 

désillusion ! Ici comme ailleurs ! 

La Commune possède un bel aspect! 

Vu des coteaux environnants, elle est facile à cerner. 

Elle forme une cuvette
5
 où le fond est occupé par le bourg. Le bourg, construit de maisons aux 

murs blancs et aux toits d’ardoises noires, est dominé par l’église qui semble comme une mère 

poule au milieu de poussins qu’elle semble défendre contre les rapaces et protéger de la foudre 

par son paratonnerre. La sirène municipale et les sonneries de cloches ponctuent le rythme des 

jours et des saisons et annoncent les joies et les peines soit chez l’un soit chez l’autre et appellent 

aux rassemblements dominicaux, festifs, divers… 

Les rues du bourg de Lasseube (dessin Focus Bordas Géo.1) 

La rue principale est très large depuis le pont jusqu’à l’église : chose rare à l’époque de son 

établissement. De ce fait, la rue du haut semble resserrée et étroite. La rue adjacente recèle aussi 

de très belles maisons. Quant à la rue des Ecoles et du château, de l’autre côté du pont, ne mérite-

t-elle pas le nom de bel aspect...mentionné par le célèbre géographe Cassini. 

                                                                     

                                                 
4
 Du chemin des crêtes comme du haut de chez Lascues, de Côte-blanche comme de chez Hondet ou Bahurlet… 

5
 Même ceux qui habitent après les ruisseaux de Naudy et d’Antony, sur la route d’Oloron, vers le col de Soubach ou 

du côté de  chez Berdance, orientent naturellement leur regard  vers le bois du Laring ou  bien peuvent être en 

admiration  devant l’arborétum de M. Bourdet mais leur cœur  est tourné vers le bourg de Lasseube.(pages 12 et 13) 

 
 

2. Parfum d’avril et fleur de mai  3 .Mon esprit rêveur va vers toi   4.-Oh ! Lasseubois, n’oublions pas 

Et le chaud soleil des vacances S’attendrir des jours où jadis       Même à l’abri des Pyrénées 

L’automne et ses châtaigniers Nous gambadions, Pierrot et moi,      Joies et chagrins, vie et trépas 
Et Noël où tout recommence. De la maison  à la Baïse…    rythment le cours de nos années ! 
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Les maisons du bourg. 
La plupart des maisons sont très anciennes. A l’une d’elles, les colombages bien restaurés datent peut-être du temps 

du béarnais Henri II d’Albret qui épousa la sœur du roi de France, François Ier. A cette époque, insinue quelqu’un, 

certaines demeures étaient en bois, de vraies chaumières  et, petit à petit, toits de chaume et baraquements  furent 

remplacés par  les ardoises et les murs en pierre. Sur les linteaux des portes, une date indique parfois l’année de la 

construction. 

Elles n’ont pas toutes le confort moderne mais pour l’œil d’un peintre, elles sont très belles. 

 

L’allure du bourg de Lasseube qui garde encore beaucoup de son passé, résulte de la rencontre de 

plusieurs types de constructions dont certaines 

traditionnelles et parfois  fort anciennes fournissent 

les traits originaux de sa physionomie. 

Remarquable est la maison de l’épicerie sise toute 

près de l’église. Le rez-de-chaussée à usage 

commercial n’est pas cadré dans la photo car il ne 

laisse pas voir de quoi il est fait. Par contre, le 

premier étage avec ses colombages est typique du 

Moyen-âge. Peut-être y a-t-il d’autres maisons dans 

le bourg avec des matériaux semblables  dissimulés 

par une couche de plâtre ou de crépi.  

Ah ! Que j’aimerais connaître le détail de 

construction de chaque maison et l’identité des 

premiers habitants. Mais, en ce temps-là, on 

n’écrivait guère. Les seuls « restes » se trouveraient 

dans les actes de justice, ou de notaires ou cachés dans des armoires ou des archives privées.   

                                                maison à colombages
6
 

 Quant aux jardins adjacents à ces maisons, Mme  Bruneton-Governatori les décrit avec beaucoup de soin dans 

« Espace singulier »-référence électronique http://terrain.revue.org 

C’est une étude très intéressante des jardins qui se cachent en arrière des vieilles demeures. 

 

 

Les maisons de la campagne (dessin Focus Bordas Géo.1) 

Les différentes maisons campagnardes ont aussi leur 

mot à dire. Certaines  sont petites comme celle de 

Mounassot ou de Candelé et ne comportaient qu’un 

rez-de-chaussée et un grenier.  Les surfaces cultivables 

qui les entouraient n’étaient que de quelques hectares. 

Les autres spacieuses, comme celles d’Arnaude, de 

Laplaine, de Roudigou, de Lamanette ou de Baratte, souvent à deux étages, étaient entourées  

d’une bonne dizaine d’hectares 

                                                 
6
 La construction de maison à pans de bois était courante alors. C’était davantage l’œuvre du charpentier que du 

maçon. Sur le rez-de-chaussée de la maison en pierre,  il fallait assembler et cheviller, en une structure indéformable, 

les poutrelles horizontales et verticales. Une fois l’ossature de bois échafaudée, il fallait remplir les vides de 

matériaux divers. Le rez-de-chaussée était réservé aux pièces à vivre tandis que l’étage abritait les chambres. 

 

 

 

 

 

 

http://terrain.revue.org/
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.   Chartre de peuplement ou poblation
7

     

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Bref aperçu. -Sise au pied des Pyrénées et en plein cœur du Béarn, la commune de 

Lasseube appartient au département des Pyrénées Atlantiques et à l’arrondissement d’Oloron- 

Sainte-Marie. C’est un chef-lieu de canton. Le territoire communal forme comme une immense 

cuvette à faible déclivité, mais dont l'altitude varie entre 170m vers le bas d’Aubertin et 400m 

vers la ferme de Lacues.Il s'étend sur 4800 hectares, limité par les communes de Monein, 

Aubertin,  Saint-Faust, Gan, Lasseubetat, Ogeu, Escout, Escou  et  Estialescq. 

 

 Le bourg, agglomération principale où se trouvent l'église, la mairie, les écoles, les commerces 

et divers ateliers, réunit une fraction importante de la population dans un espace assez restreint. 

Les gens de la campagne, répartis en plus de 200 points différents du territoire communal, 

vivent au large au cœur de leurs propriétés. 

 

En observant le village depuis les hauteurs environnantes, des changements se profilent dans 

le temps. Le bourg, construit près de la confluence de la Baysole et de la Baïse, semble vouloir 

s'étendre de tous côtés. Il est accessible par les quatre routes qui viennent des villages voisins. 

 

En observant la campagne depuis le bourg  ou du moins en hélicoptère« chaque maison est 

bien enclose au centre de ses vignes et de ses bosquets », (chanoine Daguzan) au milieu de ses 

prés et de ses  champs. Le peuplement des fermes plus ou moins importantes, dispersées çà et là, 

est très variable. Sources et ruisselets donnent naissance à la rivière de la Baïse… 

                                                 
7
 Document du XIVs.sur Lasseube introuvable à ce jour ! Il en existe pour Cardesse 14

e
 s, la Herrère  1278 etc… 

 En  1385,  Lasseube ne comptait que 12 maisons.  Par la suite,  il 

dut  y avoir comme une poblation ou une charte de peuplement :  

un peu comme à Cardesse  où l’on proposa  aux poblants «  des 

terrains à bâtir( 40) avec pour chacun 20 journées de terre d’un 

seul tenant …Monein page 26 (Marie-Victoire Duval) Le 14
e
 s.  

Un peu comme à la Herrère où « six journées de terre  furent 

dévolues à chacun  pour le labour et une journée  pour les 

plantations ».Histoire de Béarn p. 53 (D. Bidot-Germa) peuplement de Herrère 1278 

Au bourg de Lasseube, tout laisse à penser que vers l’an 1400 

chaque nouvel arrivant dut recevoir un emplacement plus ou 

moins grand,  avec en arrière de l’habitat, un  jardin  de 2 ou 3 

ares !( voir  le plan cadastral  de 1834 page 49 de ce livre) 
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..la Baïse qui rejoint le Gave de Pau vers Mourenx. Tous ces cours d'eau, modestes, 

entretiennent, même en été, une certaine humidité. 

Le visage de la campagne a varié beaucoup au cours des siècles. Depuis l'an mille, que d’espaces 

déboisés, de terres défrichées, de sentiers foulés par l’homme et l’animal ! Des arbres de toutes 

espèces, des genêts, des ronces prospéraient jusqu'à l'introduction massive de l’agriculture. 

L'amendement pour rendre la terre plus fertile, permit le développement de l'agriculture, l'élevage 

de troupeaux de vaches dans des pâturages à l'herbe abondante. 

 

Le climat. 

Le climat, comme celui d’Oloron, convient à tout le monde. L’atmosphère est pure et tranquille, 

exempte habituellement de vents violents. Les chaleurs d’été sont modérées par une brise légère. 

La température est généralement des plus clémentes, sans variation brusque et sans humidité 

persistante. 

La production agricole est fortement liée aux conditions climatiques. Si aujourd'hui, les services 

météorologiques sont assez fiables pour que l'agriculteur puisse choisir judicieusement les 

périodes de fauchaison, de labourage ou de semis, il n'en a pas été toujours ainsi. L'observation 

attentive de la nature, du ciel, des vents permet à chacun de faire ses propres prévisions.  

Si la météorologie ne peut prétendre être une science exacte, l'enregistrement des phénomènes 

climatiques passés ne peut prêter à discussions. Pour des périodes très anciennes, nous ne 

disposons pas de renseignements précis pour Lasseube, mais d'autres études fournissent des 

éléments valables pour nombre de communes qui subirent des années de grand froid ou de 

chaleurs torrides. 

Plus près de nous, plusieurs se souviennent de l'hiver 1941 où le thermomètre était descendu à -

11 à Lasseube comme à Pau, ville renommée pour la douceur de ses conditions climatiques. 

 

 

 

Un peu d'étymologie 

 

Avant d'aborder l'histoire de notre village, précisons les mots qui ont donné  l’appellation 

« Lasseube ». En latin, la forêt se dit la « silva ». Comme notre territoire était jusque vers la fin 

du Moyen-âge recouvert de forêts et qu’il appartenait au domaine d’Escout, propriété du seigneur 

de Lescun, il fut approximativement appelé La silva, la seübe, la séoube / d’Escout 

Dans une vieille carte géographique  du XVIIe siècle. on trouve La seoube près d’Oléron 

(Oloron), mais avec un peu de recherche, on devrait trouver un plus vieux document sur 

Lasseube. 

Un autre village avait failli avoir ce surnom c’est Lucq,  appelé parfois St Vincent de Seube 

Boune, cette localité a finalement gardé sa première dénomination complétée par le nom de 

la province : Lucq-de Béarn. 

Pour le spécialiste Albert Dauzat, les noms de lieux renferment les éléments les plus archaïques 

de la langue. Il n'est pas d'étymologies plus délicates à aborder que celles-ci. L’étymologie 

proposée pour Lasseube est vraisemblable et peut, en partie, satisfaire une bien légitime curiosité! 
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Coup d’œil sur le Canton de Lasseube…avec la carte de Cassini . 

Lasseube en est le chef-lieu. Le hameau Bel- aspect est séparé du bourg par la rivière,  la Baïse.  

En 1375, La Seigneurie dépendait de la baronnie de Lescun, puis des barons d’Andoins. 

Corisande d’Andoins la fit passer aux Gramont qui la vendirent aux Salles au XVIIe s. 

La commune comptait en 1922, 1952 habitants et une population cantonale de 3680 habitants. 

(Larousse de 1922) Anciennement La Seübe=la silva en latin= la forêt. 

Lasseube /Bel aspect                                            Carte de cassini 

diverses appellations de Lasseube:  La  Seube  d’Escot … 

La Seübe s’écrit ainsi dans le Larousse en 10 vol. de 1962;               

  Lasseoube dans le dict. Larousse en 6 vol. de 1931;                         

  Sylvae et La selve dans le dict. des noms  de lieux par Dauzat. 

********************************* 

Notes sur les autres communes du canton dans l’ancien temps. (Larousse de 1922)   

 

                  

église d’Aubertin 
Superficie de 590 ha, population 642 hab., altitude 270m.  

                                                   Nombreuses vignes. /Jurançon.  

Le nom Aubertin proviendrait d’une villa gallo-romaine : domaine  d’Albertinus 

 

 

 

javascript:zoo
javascript:zoo
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Estialescq 514 ha …264 hab. altitude=317.m …d’après Dutrech, ce village, au Moyen-âge 

était plus important que Lasseube 

(carte de cassini) 

 

 

Lacommande: Superficie 333ha, 173 

hab, sur le chemin de Compostelle. N’était 

à l’origine qu’un quartier de la paroisse 

d’Aubertin : « Faget d’Aubertii ». Ne 

comptait que 3 fermes en 1385. N’est pas 

mentionné sur la carte de Cassini. En 1773,  

se sépare de la commune d’Aubertin. 

«La création de cette halte est 

indissociable de l’essor du pèlerinage sur 

le tombeau de Saint Jacques, à Compostelle, qui incarnait  La Reconsquista quand les 

Espagnols se battaient pour refouler l’Islam en direction de l’Afrique du Nord » affirme 

Tucoo-Chala. 

 

Lasseubetat (carte de Cassini) 

    
 

 

 

 

 

Lasseubetat :706 ha  174 hab. altitude 300m. 

Son nom proviendrait non pas de Lasseube  

mais  du béarnais la saùvetat=la sauveté ou  

terre d’asile, territoire sauvegardé. 

javascript:zoo
javascript:zoo
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La Baïse 
Jadis, ô Baïse, que de bons services tu as rendu aux 

habitants en faisant tourner la roue des moulins ! 

Naguère, que de bons moments passés, en été, à jouer 

dans tes eaux sillonnées par les truites, les goujons, les 

vairons et d’autres bestioles cachées sous les pierres, avec 

les libellules bleues zigzaguant ça et là ! Encore 

récemment, Roger Hondet, durant de nombreuses années 

sut tirer parti de tes eaux limpides pour son entreprise de 

pisciculture.  

Le vieux Pont 

 

Chère Baïse,  

en passant, tu dis habituellement un gentil bonjour au bourg mais parfois comme une saoule, 

capricieuse, tu dépasses les limites et tu inondes les maisons du bas du village. Bien sûr, après, à 

regret, tu t’enfuis, éplorée, vers Lacommande, 

Puis, oubliant tout, sans regarder en arrière, tu vas te perdre, insouciante, dans les flots brouillons 

du Gave de Pau ! 

Dis- nous, petite source, dis-nous quelques mots : 

« Je prends ma source au lieu-dit Bel Air,  

sur le territoire de la commune de Lasseubétat,  

à près de 500 mètres d’altitude.  

Je me jette dans le gave de Pau à Abidos, 

après un parcours de 40 km environ ». 
Théo Allard 

 

Plusieurs autres ruisseaux viennent partager mon lit,  

tels la Baysole,  

l’Arriu-grand,  

la Baysère  

et la Baylongue . (revue La CHAINE de  février  2008).    

                                                    

 
 

Vieille carte postale sur le bourg de Lasseube
8
. 

                                                 
8
 Les chapitres  8,  9 et 10  essaient d’évoquer le passé de Lasseube dans les temps anciens. 
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Chapitre 2 

  
  

 

Les écoles 
(anciennement) 

sommaire du chap.   
Avant la Révolution 

- De la difficulté d’apprendre à lire et à écrire en 

français si l’on parle béarnais. 

- Les Instituteurs Communaux pour les garçons. 

- Les  Sœurs pour les filles 

*** 

- L’Enseignement public élémentaire  

- Pierre Bourdieu 

- Enfin un Collège 
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Dans le passé 

L’on ne sait rien ou presque sur les instituteurs de Lasseube avant le XXe siècle. 

La grosse difficulté pour apprendre à lire venait du fait que les gens, pour la plupart, ne parlaient 

que le patois béarnais. Seuls les actes notariés devaient être écrits, de par la loi, en français. 

Peut-être que, sous Jeanne d’Albret, une école parlant et écrivant béarnais fut établie par un 

pasteur qui parlait et prêchait en béarnais. A partir de Louis XIII, les ordonnances sont 

promulguées en Langage François mais combien peuvent les lire ! 

D’ailleurs Mégret d’Etigny, qui resta intendant de la Généralité de 1751 à 1761, était contre les 

écoles dans les villages, n’écrivait-il pas :  

« Il y a de certaine instruction qu’il ne convient pas de donner aux paysans. Rien n’était plus 

commun lorsque je suis arrivé dans cette Généralité que de voir des enfants de petits laboureurs 

vignerons et même journaliers, abandonner leurs villages pour chercher à sortir de leur état, soit 

en apprenant à écrire pour pouvoir entrer chez les procureurs ou dans les Bureaux, soit en se 

donnant au latin pour devenir avocats ou prêtres, ce qui peuplait le pays de fainéants et de 

mauvais sujets, qui, en diminuant le nombre de cultivateurs, augmentait  celui des gens inutiles et 

sans ressource pour la société …» 

Sans doute, cet intendant ne connaissait pas le cas de ce contemporain lasseubois Jéliote qui 

abandonna Lasseube et devint le célèbre chanteur d’Opéra à Paris sous le roi Louis XV. 

Il devait faire partie des 5/% de la population qui savaient lire et écrire. On se pose la question : 

Par quel concours de circonstance, un enfant du pays a-t-il pu devenir chanteur d’opéra à la cour 

du Roi de France ? 

1789 arrive, la Révolution veut former de bons citoyens qui obéissent aux lois. Mais pour obéir 

aux lois, il faut les connaître et donc savoir les lire. Un député remarque à juste titre : 

 « Le législateur parle une langue que ceux qui doivent exécuter et obéir n’entendent pas, 

notamment les départements du Finistère, des Basses Pyrénées et de la Corse. Il faut populariser 

la langue, la révolutionner (d’après le rapport de Barère). 

Dans le bourg et dans quelques  hameaux, on se contentait d’instituteurs occasionnels, de parents 

ou de voisins sachant un peu lire et écrire alors que les fils de bourgeois avaient des précepteurs. 

 

 

 

  

                      
Quand j’étais petit, un vieux grand-père me disait en riant : le français,  je le parle comme  je 

le  save  et  je l’écris comme je le pouve… 

Ceci se passait vers 

1900. 

A ton tour, 

Jean, viens lire J’y 

vas 
On ne dit 

pas:j’y vas 

mais j’y 

vais. 
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Maîtres d’école de cette époque. 
Les élèves, apprenaient-ils le français ou le patois ? 

La paroisse fit peut-être quelque effort à ce sujet. 

Les registres municipaux en de nombreuses communes qui débutèrent en 1791  ne nous 

renseignent guère à ce sujet. L’on trouve, avant la dizaine de signatures de fin de séances, des 

formules telles que  

« ont signé ceux qui l’ont su faire, non les autres enquis et sommés »…« ont signé à l’exception 

de ceux qui étaient sortis avant la clôture de la séance et de ceux qui ne savent le faire »….« ont 

signé ceux qui l’ont su faire ». Et pourtant, de belles paroles se trouvaient consignées à l’en-tête 

de registres :«  Egalité, Liberté, Fraternité ». 

 

« L’instruction est le besoin de tous, la société 

doit favoriser de tout son pouvoir les progrès de 

la raison et mettre l’instruction à la portée de 

tous les citoyens. 

Cependant, on appréciait le savoir, surtout s’il 

allait de pair avec l’idéologie en vigueur. Et 

certains employés étaient choisis et avaient 

toutes les qualités requises pour remplir  une 

charge s’ils savaient lire et écrire et surtout 

s’ils« professaient les mœurs républicaines » 

Dans le cadastre de 1834, il est bien question 

d’un ex-instituteur. Avait-il  une école ? Y 

enseignait-on le français ou le béarnais ? Fut-il 

remplacé à cette date ? 

 
 intérieur d’école-Van Ostade (1610-1685) 
Il semble que pendant les premières années  de la Révolution, l’instruction fut négligée, si l’on en 

juge par l’argent attribué aux instituteurs: 

Avec la loi Guizot de 1833 qui obligeait chaque commune à entretenir une école élémentaire 

gratuite pour les indigents, débuta un essor de l’enseignement. Cette loi marquait une vigoureuse 

réaction contre l’état misérable de l’enseignement primaire depuis 1789 mais le défaut de gratuité 

et d’obligation en limitait singulièrement l’efficacité. 

Le métier d’instituteur était peu apprécié des gens. Il valait mieux être propriétaire. 

« Quant à l’instituteur de campagne, ses élèves mettaient 

fort longtemps à apprendre à lire et ce but marquait la 

limite extrême de leur ambition scientifique et littéraire. 

Il suivait le mode individuel, c’est-à-dire que les élèves 

venaient à tour de rôle, près du bureau pour « dire leur  

leçon », après quoi, ils retournaient à leur place. De 

surveillance, ni pendant la classe, ni durant les 

intervalles, il n’y en avait pas.... »  

Il  est certain que vers 1850, un instituteur ou deux 

enseignaient les garçons. C’étaient des  instituteurs 

communaux payés, en partie, par la mairie et, en partie, 

par les gens aisés.                                                                     

                                                                                              (Vie de Marcellin)     
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Quant aux filles, il semble que personne ne s’occupait d’elles. 

La première école de filles se serait ouverte en 1852, si l’on en juge par ce document provenant 

des archives  des Sœurs d’Igon. 

 

(Ayant demandé quelques renseignements au sujet de leur communauté  à Lasseube, la sœur-

archiviste des «  Filles de la Croix » de la Communauté d’IGON m’a répondu la note  suivante) : 

  
 

Jeanne-Elisabeth Bichier  des Ages
9
 

                                                 
9
 Jeanne-Elisabeth Bichier  des Ages (sainte), fondatrice des Filles de la Croix à La PUYE, près de Poitiers (Vienne). 

Elle fonda en 1807 la congrégation des Filles de La Croix pour soigner les malades pauvres, secourir les agonisants 

et instruire les filles. (Grand Larousse encyclopédique) 

 

La maison  des religieuses était située, jadis, 

au bas du village, en lieu et place du 

presbytère. Elles y tenaient une garderie pour 

les enfants âgés de moins de 6 ans. 

Auparavant, elles avaient dû s’occuper aussi  

des personnes âgées car on continuait à leur 

porter des plantes officinales comme la 

centaurée qui pousse à foison dans certains 

prés. 
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Chez les Sœurs après 1930 (souvenirs) 

Vers 1930, il n’y avait pas d’école maternelle publique.  

     
Quand nous avions 4 ou 5 ans, notre grande sœur nous menait, mon frère et moi, à la maison des 

Sœurs, le jeudi. La communauté comprenait 2 religieuses :  

L’une, la plus vieille, passait le plus clair de son temps à la cuisine et à soigner ses poules  et surtout au 

printemps, ses poussins. Parfois, devant nous, elle leur donnait la pâtée, espiègles que nous étions, nous 

leur faisions peur par nos cris et nos gestes, elle nous grondait : voyons, ne les dérangez pas ces petits 

poussins, que vous ont-ils fait ?  

L’autre, jeune et belle, était toujours très souriante et nous aimait beaucoup. Elle nous faisait le catéchisme 

dans la grande salle, devant un vitrail, représentant la Sainte Trinité.  

Ce vitrail qu’illuminait parfois le soleil, m’est resté dans la mémoire bien que je ne l’ai pas revu depuis 

1935. Cette bonne Sœur avait l’habitude de mettre des pots de fleurs devant la statue de la Vierge
10

 sise à 

l’extérieur dans un coin de la cour.  

Elle nous apprenait à épeler les premières lettres de l’alphabet. En principe, elle ne devait pas nous 

apprendre à lire, cela étant réservé à l’école primaire, mais l’instituteur public, réaliste, ne voyait pas 

d’un mauvais œil cette pratique car cela lui diminuait son travail d’apprentissage de la lecture.  

(Elles ont quitté Lasseube  aux vacances 1947)
11

. 

 
 

 

 

L’arbre de Noël de 1933 ou de 1934 réunit les enfants et leurs parents. Ma mère m’y emmena. 

Après les mots d’accueil et les chants, ce fut la distribution des jouets par le châtelain qui les 

avait procurés. Je m’avançai et choisis une trompette à 4 sous. Au retour, toute la maison 

retentissait du bruit de cette trompette que l’on se passait de l’un à l’autre. A la fin, l’embouchure 

se brisa et ce fut un vrai soulagement pour tous ! 

                                                 
10

 Cette statue exposée à tous les vents était recouverte de plâtre qui la protégeait. Débarrassée de son plâtre, elle est 

maintenant à l’église. 
11

 « Leur départ laisse un grand vide ; il manquera à notre paroisse l’édification profonde de ces deux vies toutes 

données à Dieu et aux âmes…nous garderons le souvenir ému du  dévouement qu’elles ont déployé dans les œuvres 

…de la garderie, des catéchismes, de l’entretien de l’église » Ami des Vignerons N° 4. 

Noël 
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Les Sœurs. C’est grâce à elles en partie, grâce à leur foi chrétienne, que, bien plus tard, j’ai pu 

comprendre et apprécier le Cantique du Pain de Marie NOEL ci-après : 

   

 
 

 

Pour en savoir plus sur l’école de 1800 à 1886 : Documents des archives dép.  

:  
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L’ancienne école de garçons  

 

                                          
 

C’est à pied qu’on allait à l’école !   Il n’y avait pas de car de ramassage ! 

                     
 

 

 
                      D’après un dessin paru dans « pour eux, Nos Gosses »B/P 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

. 

2 km  
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Les instituteurs communaux avant les lois de Jules Ferry Les instituteurs n’avaient pas un 

salaire d’état et étaient à la merci du bon vouloir des municipalités et des plus imposés de la 

Commune. 

Lire était une chose et écrire, une autre. Si l’on voulait faire les deux, il fallait payer un 

supplément. 

Il y avait des taux de rétribution mensuelle et parfois on payait, pour la lecture, pour  la lecture et 

le calcul, pour lecture calcul grammaire /poids et mesures. Les abécédaires et les  méthodes de 

lecture étaient rares. Impossibles les révisions, le soir, à la veillée. (A cette date-là, les allocations 

familiales n’existaient pas). 

Les méthodes de lecture étaient peu évoluées. Ne compliquait-on pas les choses …?  

Les consonnes énoncées se liaient difficilement aux voyelles   car, par exemple pour avoir la 

syllabe fa, on épelait effe+ a= fa. En outre les assemblages conventionnels ou fausses 

diphtongues déroutaient beaucoup d’élèves: ou, ai, ay, oi, oy ainsi que les nasales on, an, in, om, 

am, ain, aim,  yn,  ym, un, um, et  que dire des ch, gn et  -ille. 

Mais, avec l’arrivée de nombreux pionniers en éducation, un monde nouveau était en train 

de naître: 

Jules Ferry impose les lois scolaires. En 1881, il proclama la gratuité de l’école. 

En 1882, la laïcité et l’obligation de l’enseignement primaire. 

Jusqu’alors, les instituteurs quand il y en avait, étaient payés par la mairie et les parents devaient 

verser une certaine rétribution ; d’où une fréquentation scolaire rare. C’étaient des instituteurs 

communaux. Il a fallu attendre ces dates pour qu’ils soient payés par l’Etat et prennent le titre 

d’instituteurs publics. 

A l’école publique. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

1936-37 .D’excellents maîtres d’école et des élèves attentifs, sages et studieux  

L’école publique, à l’époque, ne comprenait, comme on peut le voir sur la photo 1935-36, que 2 

instituteurs depuis le Cours Préparatoire jusqu’à la classe du Certificat d’études. Il devait y avoir 

une cinquantaine d’élèves inscrits. Tous ne figurent pas sur la photo. 
Le directeur nous paraissait sévère mais juste. Après la Guerre, il fut élu Maire. L'instituteur du C.P. et C.E. 

était très avenant, il nous instruisait avec beaucoup de pédagogie de dévouement et de sympathie. Vers 

1936-37, un nouvel instituteur vint diriger une troisième classe.  

  

Le printemps 
19 3 6 

 

Photo 

1936-37 
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En 1935..   .
12

.  

 
 

De gauche .à droite et de haut en bas 

1.Minvielle P./Pédézert René/Pailhé-Bélair Pierre/Lacay Jean/Lacoste François/Larrieu René. 

2.Cosme Jean/Collet Marcel/ Jagou Adrien/ Minvielle Jean/Barat-Touig Pierre/Cazalère 

pierre/Abadie Henry/ Coup-Jambet Jean/Couratte-Arnaude Jean 

3..Lamanet Robert/Bardyn Pierre/ Bagnat Henry/ Darieumerlou Gérard/ Joanicot Louis/ Barrère 

Jean/ Pailhé-Bélair Vincent/ Laclau Basile/ 

4…Pontacq Paul/ Boérie Jean/ Lazorbes Adrien/Bourdieu Pierre/Pailhé-Bélair Baptiste/Collet 

Claude/ Pontacq Albert/ Cazalère Albert/ Bardyn André/Pissondes Jacques/Portatieu Robert/ 

5…Hondet Roger/Pericou Jean/ Sere Jean/ Peyroutou Robert/ Cambeig Simon/Cazade Jean/ 

Minvielle Jacques/Jumbou Firmin/Couralet Pierre/ 
  

                                                 
12

 Quand il mourut, le maire G . Combes écrivit dans le bulletin de janvier 2000 ceci : 

Monsieur LASSABATERE Jean vient de décéder. Adjoint au Maire de Lasseube de 1953 à 1959, Maire de 

Lasseube de 1959 à 1971, il a marqué la vie communale de l'empreinte d'un homme intègre, ouvert à tous les 

problèmes. La Commune lui doit une fervente page d'histoire tournée vers l'éducation, le sport, le souci d’éluder les 

différences. Avec son équipe municipale se réalisèrent des réseaux d'eau, de voirie, d'électricité, la construction du 

premier groupe scolaire et la création du Sporting Club Lasseubois notamment. Le Conseil Municipal s'incline 

devant la disparition d'un être éminent, un« honnête homme» que Lasseube a eu la chance de compter parmi les 

Siens. La Commune lui doit une fervente page d'histoire tournée vers l'éducation, le sport, le souci d’éluder les 

différences. Le Conseil Municipal s'incline devant la disparition d'un être éminent, un« honnête homme» que 

Lasseube a eu la chance de compter parmi les Siens.  
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                   En 1934.-Quand j’eus 6 ans, on me mena à 

l’école. C’était M.Lassabatère Jean qui me fit faire le CP et le CE. Il nous enseignait avec 

beaucoup de dévouement. Il nous donnait le goût d’apprendre et si, d’aventure, quelqu’un n’avait 

pas de cahier, il tirait de son gousset l’argent nécessaire pour aller l’acheter à l’épicerie contiguë. 

Le soir, on le voyait repartir en vélo, emportant sur son porte-bagages, nos cahiers du jour qu’il 

nous rendait le lendemain annotés. Il nous donnait des fables à apprendre à la maison, comme  La 

guenon, le singe et la noix (Florian). 

Une jeune guenon cueillit une noix dans sa coque verte. 

Elle y porte la  dent, fait la grimace.  «  Ah ! certes, dit-elle, ma mère mentit 

Quand elle m’assura que les noix étaient bonnes ! Au diable soit le fruit ! »Elle jette la noix. 

Un singe la ramasse, vite entre deux cailloux,  

la casse, l’épluche, la mange et lui dit : « votre mère eut raison, ma mie, 

les noix ont fort bon goût, mais il faut les ouvrir.  

Sachez que, sans un peu de travail, il n’est point de plaisir ».  

 

De temps en temps, il nous faisait chanter.  

On passait dans une petite salle et  

en s’aidant du piano, il nous apprenait 

 entre autres chants : A la Volette 

 

Il nous faisait aimer l’histoire de France  

                                                            
 

Retraite des Suisses à la bataille de Marignan’ Hodler --Bataille de Marignan (Larousse)      

Il nous racontait la bataille de Marignan où François 1
er

 fit des prouesses mais aussi la défaite de 

Pavie où le Roi
13

 fut fait prisonnier. Il n’est chaumière qui ne contribua à la rançon de François 

1
er

. 

Il  prenait plaisir à évoquer les personnages célèbres dans les différents siècles tels Vercingétorix, 

Clovis et Charlemagne, François Ier, Henri IV et Sully, Louis XIV et Colbert
14

.Il nous intéressait 

beaucoup par les faits saillants de l’histoire de France, cherchant à nous faire progresser dans tous 

les domaines ! Par la suite, avec la guerre, il fut fait prisonnier et envoyé en Allemagne. Il nous 

revint en 1945, mûri par 5 ans de servitude ! 

                                                 
13

 Henri II d’Albret était à Pavie. Fait prisonnier, il réussit à s’évader. Le Béarn contribua sans doute à  payer la 

rançon de la délivrance du Roi de France comme les autres Provinces. 
14

De Colbert, grand serviteur de l’Etat, qui se frottait les mains en entrant dans son bureau de travail, il nous citait les 

dernières paroles sur son lit de mort : Si j’avais fait pour Dieu ce que j’ai fait pour le Roi, je serai mille fois sauvé ! 

  

Mon petit oiseau  
A pris sa volée 

A pris sa, à la volette 

a pris sa, à la volette 

a pris sa volée. 

 

      A l’école… 

 

 



 29 

M. Trouilh et ses élèves en 1936-37 

 
 

En 1936, le 2 novembre, un troisième instituteur, M. Coup Lavigne Lavigne était venu. En 

juillet 1937 M. Trouilh  (photo ci-dessus) vient le remplacer et prendre les commençants. 

Le directeur de l’école était M. Coup-Jambet Alphonse qui fut remplacé par M.Quennevat, 

instituteur à l’école du REY et, après la guerre, par M.Lassabatère
15

.  

                                                                                                              
MM. Coup-Jambet  et Lassabatère marquèrent le pays : ils furent élus maires successivement.  

                                                 
15

 Note.- En  1935, je fus admis à l’école. L’instituteur s’appelait Jean Lassabatère. Il s’occupait 

du CP et du CE . Il nous apprit à lire, à écrire et à compter. Il nous fit aimer les « leçons de 

choses », l’histoire,  la géographie et le dessin etc…  

Pour l’éducation physique, on se réunissait  avec la classe du directeur  qui ,lui, supervisait 

l’ensemble mais faisait manœuvrer son adjoint .  Un jour que le temps était ensoleillé, on alla 

faire nos exercices dans le pré qui est au départ de la route de Laccommande.  Là , on fit des jeux 

dont l’un consistait à s’ébrouer et à revenir chacun à son point de départ. Pour bien revenir au 

point de départ, je crus bien faire d’enlever la motte de terre avec ma chaussure , le directeur s’en 

aperçut, s’approcha  de moi et me gronda vivement : ne fais pas ça, tu abîmes le terrain. ? Que 

vont manger les vaches de celui qui nous prête si gentiment son pré. Si tous les élèves faisaient 

comme toi, le pré serait dégarni d’herbe et que mangeraient alors les vaches du paysan ? 

A l’époque, il n’y avait pas de terrain municipal pour les scolaires et la cour de récréation était 

exiguë. 

C’était une autre époque où on ne connaissait pas le frigidaire, la salle de bain et où une  cabane  

non loin  du jardin abritait les latrines. On n’avait jamais entendu parler de chasse d’eau et tous 

les matins on allait vider le « piss-pot ».Il n’y avait pas non plus de rouleaux de papier 

hygiénique et demandez à vos grands-parents comme on s’essuyait proprement… 
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M.Berger   et   ses élèves…(en 1944) 

 

 
Pendant la guerre, M. Berger vint quelque temps instruire les garçons ainsi que M. 

Quennevat qui reprit le collier. C’étaient les restrictions et pour la nourriture et pour les 

habits et les chaussures….. En séance de gymnastique, il fallait se tenir bien droit. 

                  
         

Les devoirs du soir 

L’électricité arriva au bourg de Lasseube en 1905 mais elle ne fut installée dans la campagne 

qu’après  la guerre de 1939-1945. 

Jusqu’alors, on utilisait seulement le pétrole. 

Ce n’était pas drôle, vers 1937, pour les écoliers de rentrer de l’école et de faire les devoirs en 

hiver à la lueur d’une  chandelle ou d’une lampe à pétrole. Parfois la lampe menaçait de 

s’éteindre ou bien la mèche charbonnait et il fallait la moucher. Parfois encore d’un geste 

maladroit, cassait-on le verre et alors la flamme se tordait dans tous les sens, au gré de l’air. 

Les gestes des gens autour de la lampe étaient amplifiés et traçaient sur les murs des ombres 

chinoises assez déformées pour faire rire les petits. 

- Ah ! disait grand-mère, c’est vraiment un progrès que ces lampes à pétrole! Dommage que 

les verres soient si fragiles ! C’est le deuxième que l’on casse, cette année ! Dans mon enfance, 

on n’utilisait que des lampes à huile ! 

- Bah ! ajoutait maman, si vous allez à Oloron, vous verrez que les rues sont toutes éclairées  - 

Avant 1900, disait grand-mère, chaque soir, un employé allumait les becs de gaz des rues 

d’Oloron! 

- Oh ! s’écria l’enfant, ...à l’école, l’instituteur assure que bientôt à la campagne, le pétrole  sera 

remplacé par des lampes d’Edison et que l’électricité serait acheminée depuis le bourg par des 

fils. 

- On n’arrête pas le progrès, ajouta le père qui était au courant !  

« redressez-

vous,  

fils de 

paysans, 

bombez le 

torse, » 

 clamait 
l’instituteur 
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A l’école de filles….. Au Carrérot ! 

      
 

 

En 1930, Madelon alla à l’école du Carrérot . Elle y apprit à lire, à écrire et à compter 

C’était l’époque de Mesdames Camilon et Lassabatère . 

Un jour, l’institutrice remarqua que Madelon s’approchait trop du livre pour déchiffrer un 

texte. On s’aperçut alors qu’elle était myope. Il lui faut des lunettes. On lui en acheta donc. 

Sa copine, Gaby Collet lui disait : tu n’es  pas belle avec des lunettes ! Elles t’enlaidissent le 

visage. Aussi, Madelon ne voulait plus les porter mais l’institutrice maintenait la pression 

pour qu’elle les porte en classe! 

Un jour de 1935, pendant la récréation, un «grand »élève de l’école de garçons me bouscula 

involontairement et m’envoya le visage contre une pierre du mur d’enceinte. Le sang jaillit 

de la pommette ; l’instituteur, crut que l’œil était touché ; par précautions, il m’envoya me 

faire soigner à l’école des filles en me faisant accompagner d’un autre« grand », depuis la 

mairie jusqu’au Carrérot. Quand j’arrivai, Madelon me vit et dit à l’institutrice: c’est mon  

frère. La directrice me fit des compresses d’eau fraîche qui arrêtèrent le saignement. Seule, 

la pommette était un peu griffée et l’œil n’avait aucun mal, aussi retournai-je à l’école en 

courant. 

En 1936, la classe de Madelon devait passer le certificat d’études. L’institutrice trouva que 

ma sœur faisait trop de fautes à la dictée et ne voulut pas la présenter. Toutes  les filles 

réussirent l’examen, même la dernière de la classe. Ah ! disait-elle, si je m’étais présentée, 

j’aurai aussi réussi ! 

La directrice la prit quelque temps chez elle pour l’employer à des tâches ménagères ! 

 

Ah! Les institutrice de ce temps-là ! Elles étaient attentives à tout ! 

L’une était  très sérieuse, un peu rigide ! L’autre était plutôt heureuse d’être enseignante, 

sans manquer d’autorité et avec beaucoup de bonne humeur !  

Toutes les filles en ont gardé un bon souvenir ! 

Il faut punir disait l’une. Il vaut mieux éviter de punir, disait l’autre. Cela ne semble pas 

nécessaire ajoutait-elle…ni juste. Il y a toujours une raison cachée sous la bonne ou la 

mauvaise conduite des élèves, c’est là l’important : discerner avant de gronder. L’intuition 

féminine de l’une et l’efficacité de l’autre étaient notoires ! 

 

   

" 

  



 32 

Mes sœurs allaient à l’école du Carrerot, à 

l’école des filles dirigée par Mme Camilong puis 

par madame Lassabatère. 

 

Elles étaient contentes d’y aller pour s’y 

instruire. Elles aimaient aussi y aller pour 

rencontrer les copines avec qui, à la récréation, elles jouaient à la pelote.   

Il fallait lancer la pelote contre un mur, la rattraper après avoir frappé des 

mains 2 fois ou 3 devant soi, puis la relancer contre le mur, taper des mains 

derrière le dos avant de rattraper la balle sans qu’elle touche à terre. 

Elles y apprirent aussi la marelle et bien d’autres jeux. 

L’institutrice, entre autres choses, leur  donnait à apprendre les fables de la 

Fontaine, notamment la laitière et le pot au lait que le soir à la veillée elles nous 

serinaient avec force gestes à la lumière fumante d’une lampe à pétrole qui avait le 

don de projeter de grandes ombres vacillantes sur les murs environnants.  

(L’électricité, avant-guerre, n’arrivait pas à la campagne.) 

16
 

 

L’une de mes sœurs nous apprit aussi la poésie de P. Dupont intitulé "La Vache Blanche" 

 

Connaissez-vous ma vache blanche? 

Elle est plus blanche que le lait. 

 

Elle broute des bouts de 

branche 

L'herbe fine et le serpolet. 

Sa mamelle est une rivière, 

Une rivière de bon lait. 

Elle connaît ma main légère, 

Une autre ne peut la traire, 

Gare au pied fourchu, s’il vous plaît. 
(gravure dans Buffon édition  1837) 

 

Quant aux vaches de notre troupeau, à nous, elles n’étaient pas blanches. Habituées au travail des 

champs, elles ne donnèrent jamais de rivières de lait. Même à l’une d’entre elles, il fallait lui 

arracher, par surprise ou par force, quelques petits décilitres ! 

 

                                                 
16

 Gustave Doré 

javascript:AfficherImage('07-10
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L’école  de filles vers 1933  

 
 

au retour de l’école des filles, notre sœur, 

Madeleine  

et sa copine Gaby Collet 

nous répétaient tout ce qu’elles avaient 

appris en classe, 

spécialement les jeux et les danses, 

notamment  la ronde :Yam petit  

 

 

 

 

 
 

 

 
D’après un dessin du livre Dansez la France de Monique DECITRE. 

Yam petit qué danse    

qui en a pian la panse  

da lou pé pé pé  

da lou di di di 

Da lou pé pé pé 

 Ya taou ké danse’ yam 

petit…..etc 

(Coud,.. ;,naz... 

fée, braul, cul) 
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                           Pierre Bourdieu, élève à Lasseube              

Enfants, nous l’appelions Pierrot
17

. Nous étions élèves ensemble avant la 

guerre de 1939-45 comme le montre  une partie de la photo ci-dessous. 

C’est le 4
e
 à partir de la gauche. 

 
1936 

Son père tint la poste de nombreuses années à l’ancien emplacement. 

(En 1951, Pierre fut reçu au concours d’entrée de l’école normale supérieure). Depuis 

l’école primaire, nous nous étions perdus de vue et c’est après son passage à la télé que je 

lui ai envoyé mes félicitations. Il m’a répondu par une carte dont voici un court extrait : 

   
Pierre   Bourdieu, 

En 1964 parurent Les Héritiers. 

Pierre Bourdieu, le génial sociologue de Lasseube, y expliquait comment, de génération en 

génération, la société se reproduit dans ses différenciations sociales à travers un système 

d’enseignement qui se voulait démocratique, ouvert à tous. 

En 1970, il exprimait sous une forme plus élaborée la même analyse dans La Reproduction. 

Avec 2 autres livres : Le métier de sociologue et les Archives des sciences sociales, il  voulait 

déchiffrer la société à partir d’elle-même et des constantes de ses évolutions 

En 1998, parurent Contre-feux 2.Pour un mouvement social européen avec ce commentaire : 

«  L’analyse systématique du nouvel ordre économique  mondial, des mécanismes qui le 

régissent et des politiques qui l’orientent, introduit à une vision profondément nouvelle de 

l’action politique; seul le mouvement social européen qu’elle appelle serait en effet capable 

de s’opposer aux forces économiques qui dominent aujourd’hui le monde. » 

Grande était son intelligence. Il avait compris le pays de son enfance. Il voulait comprendre le 

monde des humains. 

Généreux était son cœur ! Il voulait plus de justice et de solidarité entre les peuples… 

                                                 
17

 Comme il était le fils du postier, il était toujours bien mis. Nous autres, fils de paysans, nous arrivions, parfois, à 

l’école par les  chemins détempés avec nos galoches boueuses mais, lui, avait toujours des souliers  bien propres et 

bien cirés. Son cousin de Denguin disait : dans l’équipe de foot, c’était le seul à avoir des chaussures de foot ; nous 

autres, nous n’avions que nos croquenots. 
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Brève biographie de Pierre Bourdieu
18

 

De tous les sociologues de la Ve République, Pierre Bourdieu est l’un des plus prolifiques et des 

plus controversés, écrit Pierre Grimon. 

Il est né à Denguin, en 1930. Vers 1936-37, ses parents s’installent à Lasseube comme postiers 

pour remplacer M.Claverie. Dès son  primaire à Lasseube, il était remarquable par son 

intelligence et sa vivacité. Il est inscrit au Lycée  Louis Barthou  jusqu’au baccalauréat. Par la 

suite, boursier, il acquière brillamment des diplômes universitaires : Ecole Normale à Paris, 

agrég.de philo. 

A la fin de 1955, il accomplit en Algérie durant 2 ans son service militaire et  ensuite  il passe 2 

ans  d’enseignement et de recherche à la faculté des Lettres d’ Alger. Il acquière ainsi une 

expérience concrète de la société algérienne et entreprend une étude ethnographique de la société 

kabyle. En 1958, il publie  «  Sociologie de l’Algérie ».C’est alors que la 5
e
 République remplace 

la 4
e . 

Revenu en France,  il analyse  son Béarn natal en une sorte de plongée socio-ethnographique. Il 

fait la connaissance de Raymond Aron et de Claude Lévy-Strauss, alors à son zénith. 

Pendant la décennie 1960, il mène un considérable travail d’enquêtes et de publications ; 

En1964, parurent Les Héritiers. Pierre Bourdieu y expliquait comment de génération en 

génération, la société se reproduit dans ses différenciations sociales à travers un système 

d’enseignement qui se voulait démocratique, ouvert à tous. Alors que l’Ecole proclamait son 

ambition d’être un moyen de progression sociale, de fait les enfants des professions libérales se 

retrouvaient aux postes de décision et ceux des  catégories populaires devenaient, au mieux, de 

petits fonctionnaires ; il y avait là la dénonciation d’un déterminisme social. 

Son cheminement intellectuel est celui du scientifique rigoureux, qui n’affirme rien qui ne soit 

dûment pesé, vérifié, éprouvé, passé au crible de la logique pure. Il a révolutionné la sociologie. 

Nos concepts mentaux ne sont-ils pas des idoles qui doivent être brisées. Même la religion, 

d’après lui, ne devait pas être traitée à part des autres formes de vie sociale. Comment   toutefois 

évaluer  l’expression des convictions et des valeurs spirituelles ? Comment les mesurer ? 

Comment les peser et avec quelle balance ? Seul, le Seigneur sait de quoi nous sommes 

pétris…dit le psaume 102, 6 ou7 siècles avant notre ère. L’être humain n’est-il qu’une mécanique 

jouant une partie tracée d’avance, est-il libre ?...qu’est-ce que le destin ? 

Avec  La Misère du monde, Bourdieu se fait le porte-parole de la souffrance sociale…..Il y a 

beaucoup de vrai dans des affirmations comme celle-ci: Contrairement à ce qu’on croit, les 

blessures les plus intimes ne sont pas affectives, ou sexuelles au sens freudien ; elles sont 

sociales ; ce qui fait le plus de mal, qu’on enfouit au, plus profond de soi et qu’on masque de 

toutes ses forces, c’est l’infériorité économique ou culturelle. 

 

«je dois beaucoup à Pierre Bourdieu . Il m’a appris à travailler, il m’a appris le métier de 

sociologue, disait en 1994 Mgr Gérard Defois, son ancien élève qui devenu évêque de Lille 

ajoutait : « Il nous apprit à déchiffrer la société à partir d’elle-même et des constantes de ses 

évolutions …je salue en lui l’homme de recherche, le sociologue et son métier ». 

                                                 
18

 D’après  Pierre Grémon et de Gérard Defois dans la revue Etudes janvier 2005,  La croix   27 février 2002 et télérama N° 2192  

Pierre Bourdieu m’écrivit ceci « oui, je me souviens de toi, aussi d’Oscar qui était dans la même classe que  moi    .

 
P.Bourdieu écrivit Les héritiers en1964, La reproduction… en 1970, La distinction en 1979,  Homo academicus en1984…etc 
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Fin d’une époque ancienne et début d’une ère nouvelle. 
Dans le bulletin municipal de Lasseube n° 54 Madame Lassus écrit dans sa chronique : 

« Que de changements dans les écoles ! La scolarité obligatoire est passée de  12 ans à 14 

ans et plus tard à 16 ans. 

Le dernier certificat d’étude se passa en 1967 puis cet examen fut supprimé dans les écoles 

primaires.  

Tous les élèves à partir de l’âge de 11 ans devaient poursuivre  leurs études dans un collège. 

Des bourses attribuées sans examen dès la sixième et selon la situation de famille permirent 

aux jeunes de poursuivre leurs études le plus longtemps selon leurs facultés intellectuelles. 

Le projet d’un groupe scolaire est lancé par la municipalité. Une fois dressé le plan par 

l’architecte, les fondations établies, la première pierre posée, les murs s’élèvent et 

l’aménagement intérieur  se réalise. 

La première classe de 6
ème

 du CEG de Lasseube s’ouvrit en 1956 et l’ouverture des autres 

classes jusqu’à la 3
ème

 continua les années suivantes. 

 

 

Collège  Pierre jéliote 
 

 

.                     

 
 

Le projet d’un groupe scolaire est lancé par la municipalité. Une fois dressé le plan  par 

l’architecte, les fondations établies, la première pierre posée, les murs s’élèvent et 

l’aménagement intérieur se réalise. 

La première classe de 6
ème

 du CEG de Lasseube s’ouvrit en 1956 et l’ouverture des autres 

classes jusqu’à la 3
ème

 continua les années suivantes. 

Le bâtiment principal du Collège actuel fut terminé en 1960 et recevait les élèves de l’école 

primaire au rez-de chaussée et ceux du CEG. au premier étage . 

Beaucoup plus tard, on construisit une école maternelle et une école primaire séparées  du 

C.E.G.  devenu de plus en plus important au sein du Canton. 

La première cantine fonctionna dès la rentrée de 1962.» 
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(Echanges  scolaires entre le Béarn et l’Alsace) 

 

 

 
 

 

 

Mon neveu Jean-Claude et ses camarades racontent : 

« 12 élèves alsaciens du CES de Ribeauvillé (Haut-Rhin) ont séjourné à Lasseube  du 1
er

 

novembre au  8 novembre 1972. Ils ont été reçus dans les familles. Tout au long du séjour, le ciel 

du Béarn resta serein. » 

 

 
 

Ces élèves ont partagé la vie scolaire de leurs camarades en visitant les richesses et les curiosités 

du département : le parc national des Pyrénées et ses isards, le complexe de Lacq, le château de 

Pau,  la ville de Lourdes, la plage  de Biarritz et  les vagues de l’Océan.Au bout d’une  semaine 

enchantée, ce fut la séparation : bien des yeux se sont mouillés de 

larmes  …                     
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De Lasseube    

 

 

à Ribeauvillé 
 

Au mois de mai 1973, 16 écoliers béarnais du CEG de Lasseube ont été reçus dans les familles de 

leurs correspondants de Ribeauvillé. Une vraie réussite grâce à la chaleur de l’accueil des hôtes 

alsaciens ! 

Le premier jour, ce fut la projection d’un film sur l’Alsace et les jours suivants les excursions 

pour Strasbourg, Sélestat et le mont Sainte-Odile avec une incursion en Allemagne et même en 

Suisse !   La session se termina par une soirée d’adieu, pleine d’entrain malgré le regret du départ 

proche.  
 

La séparation ne fut pas exempte de mélancolie avec toutefois la promesse de se revoir soit en 

Béarn, soit en Alsace ! 

Quelle meilleure façon d’apprendre à se connaître, à s’estimer et à s’aimer entre provinces si 

éloignées l’une de l’autre !  

******************************* 

Merci au directeur, aux professeurs, aux cantinières et aux familles d’accueil… 
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Chapitre 3 

L’administration du territoire lasseubois : 

Avant la Révolution : les  jurats
19. 

 
A la recherche du Bien Commun: un embryon d’administration municipale: la communauté

20
. 

On trouve aux archives de Pau des documents sur des délibérations de la Communauté ainsi que 

des états de sommes dues par la Communauté et des pièces de procédure concernant la 

Communauté et une supplique de la Communauté à Mgr l’évêque. 

Les  jurats.  

 

 

Ils étaient chargés du maintien de l’ordre et de la justice « juges
21

ordinaires en la 

juridiction de Lasseube ». …….Ils veulent notamment « conserver et augmenter le  bien des 

pauvres. » et aussi s’occuper de la  «  boucherie de la viande de la vache » pour ne  pas  «  

hausser le prix de la viande sous aucun  prétexte, sous peine de dix livres d’amende pour chaque 

contravention, le pauvre sera servi comme le riche ». 

L’administration de la Communauté était confiée aux jurats aidés de conseillers. Ils devaient 

prendre les décisions et veiller à leur exécution. Chargés du maintien de l’ordre et de la justice, ils 

étaient avec le clergé les personnages les plus importants. 

A Lasseube, ils n’étaient non pas quatre mais six. Les jurats étaient renouvelés tous les quatre 

ans. Le premier jurat était le plus considéré, prenait la parole le premier et pour ainsi dire 

dirigeait les séances, soit chez lui,  soit dans la maison commune. 

C’est, semble-t-il, autour des jurats et du clergé que les bonnes gens se réunissaient, dans les 

temps jadis, des gens plus entreprenants que d’autres, appelons-les marguilliers fabriciens ou 

notables. La photocopie suivante nous indique en 1771 le nom du curé, du marguillier 

(Camy ) et des  jurats : Lalanne, Barou, Claverie, Rodigou et Perrot. 

 
  

                                                 
19

 Les limites des propriétés existaient bien avant la constitution du  plan cadastral napoléonien qui n’a fait qu’entériner ce qui 

existait plus ou moins dans les siècles précédents. Aussi, il n’est pas abusif de s’en servir avant 1833 
20

 BB 1 - liasse /1717-1787 Délibérations de la Communauté.CC2 /états des sommes dues par la Communauté 

(1733--1736, 1740, 1768).  

FF 1 /- liasse 1726- 1790- Pièces de procédure concernant la Communauté GG 13 /- I feuillet /1730 - Lettre des 

jurats au trésorier des pauvres pour qu’il remette ses comptes. Gg14./1733.supplique de la communauté à Mgr 

l’Evêque d’Oloron. 
21

 GG13 et GG15 » 

Mais la révolution 

approche avec des 

structures nouvelles 

avec entre autres  

« l’allègement des 

corvées qui marque 

un grand pas vers la 

conquête de la petite  

propriété  reconnue 

dans la nuit du 4 août 

1789 » écrit Gabriel 

LLobet . 



 40 

La convocation des Etats Généraux en janvier 1789 fit naître beaucoup d’espoir. 

Le décret  du 12 novembre 1789 bouleverse totalement l’organisation du pays. 

 
 

 

 

 

 

 

 

Carte – Le Tableau d’.Assemblage. du cadastre de Lasseube date de 

1833 (le cadastre napoléonien pour la France débuta en 1809 et se termina vers 1846) 

 
 

Sous l’Ancien Régime, les jurats ou magistrats municipaux formaient une sorte de 

bureau de Surveillance et de Bienfaisance pour contrôler les gens et venir en aide 

aux plus pauvres. Ils prenaient aussi, parfois, des initiatives pour améliorer les 

chemins et les situations diverses. La voirie laissait  fortement à désirer sous la 

royauté. Seuls les grands axes étaient l’objet de soins comme on peut s’en rendre 

compte par l’étude de la carte de Cassini qui oublie d’indiquer tous les hameaux 

car comment les officiers chargés des relevés auraient-ils pu amener leurs 

équipages dans des lieux aussi difficiles d’accès que chez Moussarnès ou Priats ? 

La méthode de triangulation donnait la préférence aux points élevés et non aux 

endroits sis au fond des vallées. 

Il va de soi que les mentalités et les coutumes étaient bien différentes de celles de 

nos jours. Avant 1789, la Commune proprement dite n’existe pas, pas de 

municipalité, pas de mairie. Seule la paroisse donne à chacun le sentiment 

d’appartenir à une même structure mais ce sera le mérite de la Révolution de 

créer une administration ouverte en évitant de laisser de côté les extrêmes… 

Chaque paroisse doit avoir une municipalité dirigée par un maire aidé de 

conseillers. 
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Le tableau comprenait 8 sections 

Section A dite de VIC de BAIGT 

Section B …Larrieu Grand 

Section C…Labagnère 

Section D… Rey et Rieu Grand 

Section E   Lembeye et Rey 

Section  F…Lembeye 

Section G…Lembeye de Bas 

Section H…Houratate 

 

NB ; Chaque section  comprenait plusieurs feuilles sur lesquelles étaient réparties les parcelles. 

Ainsi la  section A comprenait 4 feuilles. La première feuille comprenait les parcelles de 1 à  245. 

La 2
e
 feuille allait de 246 à 494. La 3

e
 feuille allait de 495 à 616. La 4

e
 allait de 616 à 773. 

 

Le cadastre napoléonien donne une vue d’ensemble du territoire communal. « C’est un outil 

juridique qui indique la possession du sol. Les emplacements des maisons, les répartitions des 

propriétés et les délimitations des différentes parcelles y sont répertoriés ainsi que les points 

d’eau. Ci-dessous 6 exemples de divers lieux choisis un peu  au hasard: 

  
Entre Loustalot et Païsaas passait le chemin d’Ossau. 

  
Les cours de ferme avaient souvent la forme de quadrilatères fermés. 

    
Les fermes Malendrès,                Mounassot                        Tiret –Candelé et Cabarrouy 

 

(plans de fermes parmi tant d’autres en 1834 dans différents quartiers ; les gravures  sont 

obtenues en mairie ou grâce à : sig.cg64.fr-….carte T.A. du cadastre 1833 
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Plan du bourg en 1833-34 « Carrère du  haut » d’après sig.cg64.fr 

 
Le Plan cadastral  donne une idée de l’étendue  du bourg...en une sorte de lotissement. 

 

« Carrère  du bas»d’après sig.cg64.fr 
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Population de Lasseube avant la Révolution. 
 

1375 : Seigneurie dépendant de la baronnie de Lescun puis des  barons d’Andoins. 

Corisande d’Andoins la fit passer aux Gramont qui la vendirent aux Salles au XVIIe s. 

 

Comparons 2 communes d’égale importance à cette époque Lucq de Béarn et Lasseube. 

Lucq possède à peu près la même superficie (4877 ha) que Lasseube (4860 ha) et, à bien des 

égards, est comparable, tant pour l’agriculture et la viticulture.... 

Au grand recensement de 1385
22

, Lucq
23

 de Béarn comptait 180 foyers et Lasseube 

seulement 12. Lucq peut se targuer d’un certain passé depuis le 5
e
 siècle avec son 

sarcophage mérovingien et son abbaye  bénédictine du Xe siècle, alors que de LASSEUBE 

ON NE SAIT RIEN. 

Un historien déclare que jadis Estialescq (264 habitants actuellement) était plus peuplé que 

LASSEUBE. 

 

D’autre part, 

vers 1200 quelques gens avaient un habitat dans la «  forêt d’Escout » mais il faudra  un 

apport massif de population pour arriver vers 1600 à un petit millier d’habitants. 

Les archives, notamment les rôles des impôts, pourront, je l’espère, contribuer à de  

meilleures évaluations. 

Pour avoir une idée, faute de chiffres archivés, faisons cette supposition toute gratuite, 

comme une espèce de survol rapide. 

Hypothèse de démographie  60 habitants en  1300 ?  1000 habitants en  1500 ?       

   2000 habitants en 1700 ?  

(Ces chiffres hypothétiques seront à vérifier et à corriger chaque fois que l’on trouvera des 

données plus précises). 
 

********************** 

Natalité.-       Le taux de natalité en France était de 27 pour 1 000. Il semble que les 

générations des siècles précédents jouissaient du même taux de natalité. 

Sans doute, chaque année, en tenant compte des décès, la population augmentait de 

quelques dizaines de personnes. 

Mortalité.-Il ne semble pas que la mortalité ait évolué dans le monde avant la seconde 

moitié du XVIIIe siècle ; jusqu’alors, le taux brut de mortalité était très élevé, en particulier 

le taux de mortalité infantile. « La vie moyenne ne dépassait pas 30 ans. »  

Grand  dict. Larousse 1968. 

 

Un recul assez net de la mortalité s’est produit au XIXe siècle. par la disparition 

progressive des épidémies et des famines, par l’amélioration des conditions économiques et 

par les progrès de la médecine et de la thérapeutique.  

En France, entre 1800 et 1900, le taux brut de mortalité est passé de  28/1000 à 20/1000  et 

la vie moyenne de 35 ans à 45 ans. 

  

                                                 
22

 A ce même recensement, Pau ne comptait que 500 habitants. 
23

 Village natal de ma mère.  
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. 

recensement de la population  (les dates des années sont en gras) 

 

 

Année / habitants 1841  3 040 1876  2 366 1911  1 894 1962  1 322 

1793  2 637 1846  2 864 1881  2 468 1921  1 677 1968  1 365 

1800  2 870 1851  2 827 1886  2 207 1926  1 715 1975  1 311 

1806  3 023 1856  2 702 1891  2 073 1931  1 645 1982  1 409 

1821  2 646 1861  2 672 1896  2 039 1936  1 621 1990  1 503 

1831  2 895 1866  2 541 1901  1 978 1946  1 580 1999  1 526 

1836  3 004 1872  2 624 1906  1 952 1954  1 354 2006  1 600     2O11   1714 

Le recensement  permet de connaître le nombre d’habitants d’une commune. Décidé par la 

loi du 22 juillet 1791, le dénombrement de la population n’est effectivement mis en place 

qu’après 1820. Avant cette date, on tient compte d’affirmations qui paraissent 

vraisemblables ou on opère par déductions. 

Dans le plan cadastral de 1833, on peut recenser 560 maisons à raison d’une moyenne de 4,5 

on trouve à cette date  une population de 2520 hab..  

Le graphique ci-dessus est déduit d’après un extrait de http://cassini.ehess.fr où l’on voit 

que la population aurait été de  plus de 3000 habitants … ce n’est sans doute qu’une 

approximation 

 

Evolution de la Population de Lasseube au XXe siècle 

Lasseube s’est dépeuplé dans les années 1950-1968 en raison du manque de possibilités de 

travail. Dans les années 1990, une remontée de la population grâce aux moyens de transport qui 

permettent d’aller travailler à Pau ou à Oloron et de revenir chez soi. D’autre part, certains 

retraités s’installent à Lasseube, lieu tranquille 

 

Immigration 

Après 1920, d’après Télérama du 4 nov. 1987, la France accueille au moins 1 million d’Italiens, 

de Polonais, d’Espagnols, 250 000 Belges, Allemands, Suisses, Portugais, Nord-Africains. 

A Lasseube, on recensera seulement quelques Italiens, Belges, Portugais, Espagnols etc. 

Jusqu’à une époque récente, les Lasseubois se mariaient entre eux ou avec les habitants des 

communes béarnaises voisines. Actuellement, le choix est beaucoup plus étendu ! 

 

 

http://cassini.ehess.fr/
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 Population 

de Lasseube (notes d’après les dictionnaires ou différentes sources). 
En 1864 « Lasseube, 2671 habitants, sur la Baïse dans un pays de landes. Cure, Justice de paix, 

notaire, huissier, brigade de gendarmerie à pied.- Vin, avoine, maïs, chaux. Le canton de 

Lasseube comprend 5 communes et 4642 habitants. (Dict. des Communes). 

En 1880 « Lasseube, 2672 habitants. Poste. A 774km de Paris ». Dict. des communes. 

En 1891  « 2073 habitants, poste et télégraphe ». Nouveau dict. des Communes. 

En 1922 .     1950 habitants chef lieu de canton à 12 km d’Oloron, comprend 8 communes ? pour 

une population de 3680 habitants ; patrie de Jéliotte (d’après le Larousse de 1922 .  

En 1928  1677 h…//En 1931.     Lasseube ( en béarnais= lasséoube= la Forêt) 1715 habitants. Le 

canton  a cinq communes et 3110 habitants .( Larousse  en 6 vol.) 

.En 1940      1645 h///En 1962, dictionnaire des communes de France : «  Lasseube, 

anciennement La Seübe (=la Forêt)…dans les collines béarnaises sur la Baïse. 1322 habitants 

(300.aggl.) Vins. 

En 1968      1322 h (300 aggl ) anciennement La Seübe (« La Forêt » du latin la silva ;sur la 

« Baïse ».Vins. Patrie de  Pierre Jélyote  (d’après le dictionnaire en 8 volumes de  1968). 

1977….1311 habitants.   1993……..1503 habitants.  

 

Centre du bourg  de   Lasseube 

 
Plan de circulation d’après le bulletin municipal N° 51 

 

 

 

Rue Louis Barfhou 

Mairie 

église 

Maison

pour 

tous. 

Marpa Vers Lacommande / Monein Ecole+ 

Collège 

poste 

Nombre d’habitants entre  les années 1900 et 2000 
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Liste des 18 maires de Lasseube depuis 1832… tous différents à bien des points de vue 

 

   .   

          

   

 

Les 18 maires de Lasseube (de 1832
24

 à  nos jours) 

En 1832 Dagué qui signe, après la polémique de 1843, Dagué Lacabane, pour se distinguer 

d’un autre Dagué. 

En 1844, Mesplez Jacques. 

En 1848. Jean- Pierre Laslées. 

En 1849, Lacoste J.Bte. 

En 1871, Bernard.Adolphe Loustaunau. 

En 1874, Séré.(Malendrès ). 

En 1884 Bellocq Jurat Ignace. 

En 1901, Labat Edouard. 

En 1904 Bellocq Jurat Frédéric. 

En  1931, Lapeyre. 

En 1936, Couratte jusqu’au  31 mai  1943 

 remplacé par l’équipe  de M.Quennevat. 

En 1944, Coup-Jambet. 

En 1953, docteur Maumus. 

En 1959, Lassabatère Jean. 

En 1971,  Combes Jean. 

En 2002, de Saint-Denis Jean- François. 

En 2008,  Bourdet René……. 

En 2010. Valiani J.L. 

                                                 
24

 N’ayant pas découvert le nom des édiles lasseubois de la Révolution à 1832, je pense que des rechercher aux 

archives départementales devraient permettre de combler cette lacune. 
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La mairie depuis la Révolution. 

Avant la Révolution, la fonction de maire n’existe pas à la campagne. 

La tenue des registres d’état civil est assurée par le clergé. 

Judiciairement, le territoire de Lasseube dépendait d’Oloron. 

Les maires 

Chacun constate que le rôle de maire a évolué ! Désigné par le conseil municipal, le " premier 

magistrat de la commune " agit tantôt au nom de l’État, tantôt au nom de la commune. En tant 

qu’agent de l’État, placé sous l’autorité hiérarchique de l’administration supérieure, il est chargé 

de la publication des lois et règlements et de l’exécution des mesures de sûreté générale. Le maire 

est aussi officier de police judiciaire et officier d’état civil.  

Lorsqu’il agit au nom de la commune, le maire est chargé de l’exécution des délibérations du 

conseil municipal. Il est chargé de la gestion des biens de la commune et peut prendre toutes les 

mesures nécessaires à l’administration du domaine communal. Personnellement chargé de la 

police municipale, il prend par arrêté toutes mesures pour assurer le bon ordre, la tranquillité, la 

salubrité et la sécurité publiques. 

 

 

 

Les 12 travaux d’utilité publique élaborés par les municipalités. 

 

On ne peut citer tous les travaux dus à la diligence des maires et de leur conseil....Ce nombre 

n’est pas limitatif comme les douze travaux d’Hercule. Chacun  peut se remémorer ou deviner 

toute une foule d’actions plus ou moins visibles qui ont amélioré le sort des habitants depuis 2 

siècles. 

 

1-. Construction du nouveau pont. 

2-.- Déplacement du cimetière. Le cimetière paroissial est pris en charge par la 

municipalité. 

3-.- L’installation de l’électricité. 

4-.-Participation à  l’établissement de la route reliant Pau-Oloron via Lasseube. 

5-.-Mise en place du bâtiment de la Mairie. 

6-.-Installation des fontaines au bourg. 

7-. Aménagement de 3 bâtiments: l’un pour l’école publique de garçons, l’autre pour l’école 

publique de filles et le troisième pour les P et T. 

8-.-Gros travaux pour amener l’eau potable d’Ogeu. 

9-.-Embellissement du village. 

10-.-Installation d’un terrain sport. 

11-.-Entretien et goudronnage permanents  des chemins vicinaux. 

12-.-Edification de la salle polyvalente. 
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Cartes postales des années 1900 
 

 

 
vieille carte postale + un détail grossi ( la fontaine dite des Sœurs n’est pas encore édifiée en face 

de l’ancienne gendarmerie….) 

 

                     
 

A cette époque, les rues ne sont pas goudronnées mais empierrées,  

la bicyclette apparaît  

mais la  calèche ou la voiture à cheval et la diligence sont les moyens de transport les plus 

communs! 

en attendant, l’autobus et les automobiles… 
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Le cadastre municipal de 1833-34 

Dans les années antérieures, un géomètre passa de maison en maison, en utilisant sans doute un 

plan approximatif comme guide. Il établit ainsi le cadastre que l'administration napoléonienne 

avait rendu obligatoire en 1808. Il mit sur le  registre le nom des propriétaires des différentes 

parcelles. Le but du cadastre était multiple. Pour gérer le Pays, il permettait d'avoir une idée  plus 

précise et comparable d'une commune à l'autre, de la superficie des terrains employés, de 

répertorier le nombre des maisons mais aussi des édifices publics, église, hôpital, moulins lavoirs. 

C’était surtout un document fiscal servant de base incontestable aux impositions foncières. 

 

Plan
25

 cadastral                                                   Rive gauche de la Baïse 

 

 

  

                                                 
25

 D’après le bulletin municipal d’octobre 1984 (Ariane Bruneton- Governatori) 

Le plan de 1834 est le plus ancien retrouvé en mairie : " le cadastre [créé en 1807 par Napoléon] a pour but la juste 

répartition de la contribution foncière dans tous ses degrés et d'amener graduellement l'égalité de l'impôt d'abord 

entre les contribuables, puis entre les départements "  
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    N° du plan(suite et fin)                                                       L’eau et la lessive      

                                                                                                 Texte de Mme Lassus 

 
Ces pages sont extraites du bulletin 

municipal de Lasseube N° 8 .Ariane 

Bruneton-Governatori .Les n°s des parcelles  

diffèrent  du  cadastre des archives de Pau  

comme on peut le voir à la page suivante. 
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Plan cadastral de  Lasseube 1834                                Rive droite de la Baïse 

 
 

Sur le plan
26

 ci-dessous de la même époque, pour traverser les 2 « baïses » qui  étaient raccordées  

2 petits ponts devaient exister. 

Le château et l’hospice sont nommément cités ainsi qu’une fontaine et le « baradé ». 

 

 
 

                                                 
26

 La gravure est obtenue grâce à  http://sig.64.fr 
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D’après le dessin sur un tee-shirt imprimé vers 1980 

 

 
Sur le plan cadastral de 1834, ce pont en dos d’âne y figure. C’est par là que devait passer les 

gens. 

En 1834, le grand pont actuel n’existait pas.  

Carrioles, charrettes, piétons et bêtes devaient emprunter ce passage pour aller à pied sec de 

l’autre côté de la Baïse sauf à la traverser plus loin à gué ou sur des pierres proéminentes.  

 

Hôpital. 

 

Près du Pont, au nméro 49, un hôpital (hospice) est mentionné dans le plan cadastral de 

1834, il recevait :  

- les malades pauvres. 

- les vieillards pauvres et infirmes
27

 

- les enfants orphelins et abandonnés. " 

- Il devait être à la charge  du bureau de bienfaisance et de généreux donateurs. 

 

                                                                                                                                                              

                                                 
27

 Les gueux : la mère et les trois enfants ainsi que le mendiant à la jambe de bois et le marcheur sont des gravures 

de Jacques Callot 

Le vieux pont de Lasseube… 
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Professions et métiers  exercés en 1834 par les gens du bourg
28

 

 
 

 

Remarques..-Il semble que le plan et la légende du plan 

soient incomplets… 

Y avait-il une école ?  

un instituteur est bien mentionné mais il est qualifié de 

retraité. 

A cette date, les instituteurs quand il y en avait, étaient 

payés par la mairie et les parents devaient verser une 

certaine rétribution; d’où une fréquentation scolaire 

rare.  

C’étaient des instituteurs communaux. 

Il a fallu attendre 1891 pour qu’ils soient payés par 

l’Etat et prennent le titre d’instituteurs publics. 

Il y avait un meunier mais le boulanger n’est pas 

nommé. 

Le presbytère n’est pas mentionné et pourtant, il y 

avait un curé et peut-être une maison pour les 

Sœurs (l’Hôpital ?)  

L’ancien bureau de poste (photo ci-contre)  était 

situé presque en haut du village 

La maison commune qui était au N° 88 fut 

transférée par la suite vers le N° 76 et devint la mairie qui fut récemment intitulée hôtel de  

ville… 

                                                 
28

 Dans les années 1930-1950, il n’y avait pas de télé dans les maisons du bourg, tout juste quelques  postes de TSF 

..Si l’on descendait la grand-rue du haut qui n’était pas à sens unique alors, l’on ne manquait pas de voir,  à maintes 

fenêtres, une personne qui vous dévisageait, vous regardait, plutôt avec bienveillance si l’on avait affaire. Le village 

était, à lui seul, une forêt de caméras. Le moindre bruit ne passait pas inaperçu ! 

Maintenant, la vie est autre ! Il y a moins de connivence entre  les gens  du bourg et ceux de la campagne ! 
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Les commerçants vers 1900-1940 
 

Le commerce local était florissant à l'époque, avec une population de plus de 2 000 

consommateurs. 

Buvettes, débits de boissons, restaurants, auberges, cafés permettaient d'assouvir la faim et la soif 

des Lasseubois et des gens de passage. Ces cabaretiers s’approvisionnaient souvent chez les 

viticulteurs locaux. 

Les bouchers-charcutiers vendaient en permanence de la viande et s’affairaient souvent à d’autres 

emplois lucratifs. 

Un tailleur d'habits et des couturières confectionnaient robes et pantalons sur mesure. 

Cordonniers, sabotiers agissaient de même pour les chaussures. 

Les épiceries notamment "L’épargne", proposaient à la clientèle toutes sortes de denrées, sel, 

sucre… de nombreuses variétés de fruits et légumes et nombre d’articles divers. 

Le pain se fabriquait  encore dans une ferme ou l’autre comme chez Guillet, mais la plupart des 

familles en achetaient dans les boulangeries du village.  

L'artisan-cloutier devait sectionner la tige de fer à la dimension 

voulue, appointer l'un des bouts et écraser l'autre pour obtenir la 

tête. Ces deux dernières opérations se pratiquaient à la forge   en 

manœuvrant un énorme soufflet. Les bouts de fer rougis sur les 

braises brûlantes étaient  martelés  et façonnés sur une sorte 

d'enclume encastrée dans une pierre extrêmement solide. Ce 

travail était d'un modeste rapport. 

Le maréchal-ferrant tirait parti de ces clous pour ferrer les bêtes. Il 

était aussi charron et forgeron.  

Artisans
29

 

Maçons, charpentiers et menuisiers. 

Plusieurs entrepreneurs de maçonnerie  trouvaient du travail sur 

place ou dans les environs. Il en allait de même pour les autres 

artisans du bâtiment, notamment, pour les menuisiers, les charpentiers. 

 

Carrières de chaux…Carrière de pierre de Lasseube. 

Mon beau-frère assurait que les linteaux et les encadrements d’un grand nombre de maisons de la 

ville de Pau provenaient des carrières de Lasseube, notamment la caserne Bernadotte. 

On a extrait cette pierre pendant plusieurs années. La carrière ou ce qu’il en reste s’aperçoit en 

différents endroits de la Commune. Le filon n’est plus exploité…. 

Peut-être qu’un jour quelqu’un fera l’histoire du bourg de Lasseube en retraçant l’évolution du 

commerce et de l’économie locale, en évoquant les métiers pratiqués et les gens en rivalités 

d’influence : le curé, les instits, le postier et les facteurs, les gendarmes, la mairie et les électeurs 

et surtout les commerçants et les artisans.……. 

                                                 
29

 Le travail sur la laine, le lin et le chanvre se pratiquait aussi. Une voisine me disait  à propos de la laine ceci : 

Certains paysans possédaient des moutons qui, à la saison de la tonte, fournissaient de la laine qu'il fallait 

laver, carder et filer. Pour filer, on fixait quelques brins de laine à la quenouille et avec les doigts, on formait 

un fil qui s'enroulait sur un fuseau ou sur la bobine d'un rouet. 

File la laine, ma fille, file la laine, chantait-on 
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« à la Carrère » 

- Où vas-tu ?  demandait-on à l’enfant de la campagne qui allait au bourg. 

- « à la Carrère » répondait-il invariablement… 

La  « Carrère » signifiait tout le bourg, depuis en haut jusqu’en bas. C’est là que l’on trouvait à 

peu près tous les corps de métier. Artisans et commerçants occupaient la plupart des maisons  

avec quelques rentiers et quelques retraités. Si les paysans savaient tout ce qu’il y avait au 

village, les gens du bourg de Lasseube connaissaient aussi les différents emplacements de la 

campagne. Ils savaient où trouver les champignons quand c’était le moment, où aller chercher le 

bon vin, les meilleurs poulets et les bons canards, les œufs, le lait et les légumes comme les 

haricots etc.… Par  bien des aspects, le bourg de Lasseube en 1940 ressemblait davantage à 

celui de 1833 qu’à celui qu’il présente de nos jours. 

Artisans et commerçants du  bourg  vers 1930-1950 

en partant du haut de la Carrère. 

Coté droit    côté gauche 

                           (Serret) 

Maquignon     

Scieur     Facteur 

Postier    Charron 

(Armée de l’air)   (Morlaas) 

Sage-femme      

Sacristain (Bouet)    car et boucher                                     

Boulanger   Directeur d’école 

Tailleur d’habits   Vitrier 

Cordonnier    Notaire 

Sabotier 
30

   Boulanger 

(Noble)    Maçon  

Pharmacien    Boucher     

Mécanicien    Débitant de boissons     

Buraliste    et Boucher 

(Bourgeois)    et Propriétaire de car 

     Receveur des postes    

Coiffeur     

Curé     Boulanger -Epicier 

Mairie     et quincaillier 

Ecole de garçons            Débit de boissons 

Boulanger-Epicier     Eglise 

Médecin    Mitron 

Serrurier                                     confiseur 

Maquignon   (Bourgeois) 

Ebéniste                        Gendarmes 

Religieuses  Débit de  boissons      Pompe car 

Epicier et quincaillier(Mora)                   (Après le pont )   2 charpentiers    Ecoles de  filles 

                                                 
30

 Les 3 gravures sont extraites du Larousse de 1923 en 2 volumes 

La scierie Boérie 

était alors située au 

carrefour de la D 24 

et de la D 324. 

 

Un établissement 

piscicole  fut aussi 

aménagé par Roger 

HONDET le long 

de la Baïse du 

Pouquet 

 

 
Forge ressemblant à celle de Lacay  

 
Le sabotier  
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Avant d’établir un village, il fallait trouver un point d’eau. 

Quel plus bel endroit que de choisir un méandre de la Baïse. Et avec, autrefois, une eau si pure, 

si claire et si abondante! 

De l’eau, il en fallait pour  la cuisine, les soins du ménage et la lessive! Pour abreuver le bétail ! 

Pour faire  tourner le moulin ! Pour éteindre les incendies qui ne manquaient pas de se produire 

dans ces maisons où le bois dominait. 

De l’eau où le poisson fourmillait pour peu qu’on remonte le courant ! 

Ne m’a-t-on pas dit que la plupart des maisons avaient un puits, une source en un coin du jardin! 

Mais, quelle fut la joie de tous quand les deux principaux puits communaux furent surmontés de 

groupes statuaires. Ne voyait-on pas à de certaines heures, les ménagères faisant tourner la 

manivelle pour puiser de l’eau et remplir cruches et seaux, une fois la pompe amorcée ! 

Mais lorsque d’Ogeu l’eau arriva à l’évier, ce fut l’allégresse générale ! 

Finies les inévitables corvées d’eau! 

 

L’eau au bourg de Lasseube. 

Trois fontaines publiques (ou puits communaux) étaient censées 

approvisionner en eau potable les habitants du bourg. Une pompe aspirante et 

foulante manœuvrée à  la main amenait  l’eau dans le récipient présenté  au 

déversoir…  

 

 

 

 

 

 

 

 

1 /La première   au centre   du village était magnifique avec la 

sculpture de Cazenave-Janet 
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2 /La deuxième, au bas du village, était ornée 

d’un groupe statuaire  de  2 enfants. 

 (la photo agrandie se trouve au début de ce livre )  
 

3 /Quant à la  troisième,  elle était située dans la rue du haut du 

village, comme on peut l’apercevoir sur l’agrandissement de la carte postale   

en cette fin de page sous  la publicité « Singer ». 

 

 
 

. 
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Enfin  le réseau d'eau potable.. 

Au XIXème siècle et auparavant, chaque maison était alimentée en eau potable par une source, 

un puits, communal ou non. En période de sécheresse, pour subvenir aux besoins du ménage, de 

la ferme, il fallait se déplacer jusqu'aux points d'eau intarissables. L'eau était parfois de 

mauvaise qualité. Une eau de puits souillée pouvait provoquer la fièvre typhoïde   

 

Après 1944 .Une étude géologique et biologique est lancée .Le coût  du projet se chiffre à 

plusieurs millions d’anciens francs. Enfin  les travaux démarrent. Les  sources abondantes sont 

repérées et captées, elles circuleront dans les canalisations qui se mettent en place. 

Progressivement, le réseau de distribution s'étend sur toute la commune avec des kms de 

canalisations.  

Une station d'épuration est mise en place. La qualité de l'eau distribuée est tributaire des 

conditions naturelles hydrogéologiques, météorologiques, au point de captage comme le long du 

circuit de distribution. Un laboratoire agréé effectue régulièrement des prélèvements et assure le 

contrôle sanitaire par des analyses bactériologiques, physico-chimiques (teneur en nitrates et en 

fluor, dureté) Déceler une fuite sur un vaste réseau n'est pas toujours facile !  

L'eau potable. Anciennement, il n'y avait pas d'eau à l'évier. Chaque maison possédait soit une 

source, soit un puits d'où l'on tirait l'eau nécessaire aux besoins du ménage et de la ferme. 

En période de sècheresse, certaines sources tarissaient mais la plupart tenaient le coup. 

Au bourg, chaque maison avait, paraît-il un puits. 

Vers 1900 la municipalité fit un effort pour le village et fit placer des fontaines dont les auteurs 

étaient MM.Gabard et Casenave  Quant aux lavoirs municipaux, l’eau de la rivière les 

alimentait . 

Ce fut un réel progrès ! 

Pour la consommation courante du village la municipalité  de M. Lassabatère fit installer l’eau 

d’Ogeu  par une longue canalisation avec les prises d’eau pour  éteindre d’éventuels incendies. 

En plusieurs tranches, presque toutes les maisons ont été connectées à ce réseau d’eau potable. 

Quant aux hameaux éloignés, les gens qui y habitent se débrouillent par eux-mêmes et parfois en 

période de sécheresse, regardent-ils avec envie ceux qui ont des sources intarissables ou ceux 

qui sont reliés au réseau. 

 

 
Le   lavoir municipal était alimenté par une déviation  de la Baïse,. 
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Chemins
31

 et routes à Lasseube. 
 a/ :Comparaison  de lieux-dits  un siècle après : Rodigou--- Laplaine- 

 

 croquis de 1834                                                             Croquis vers 2000     

  

                                  

 

En 1834  Rodigou 

est éloigné du seul 

chemin existant 

Vers  1900, la 

nouvelle route 

passe devant 

chez Rodigou  

En 1834 Laplaine 

est  à gauche du 

chemin--  -  

Vers 1900 

Laplaine est à 

droite de la route 

 

 

 

 

 

 

 

b /Notions générales 

 Avant 1789, seules les grandes voies royales sont construites et entretenues 

par l’Etat. Cassini n’en indique aucune sur sa carte, car elles n’étaient pas assez importantes pour 

les  noter.  Il faudra attendre le plan cadastral de 1834, 

 Si on examine bien ce plan, on s’aperçoit que la route de Lasseube à Oloron passait à droite 

de la  ferme de Laplaine et loin de chez Rodigou. C’était l’ancien chemin de Coste Blanche. 

 

Peu à peu, tout un réseau de voies de communication se met en place, surtout à partir du milieu 

du XIXème siècle. Dans les territoires ruraux, au cours des âges, entre les hameaux et les maisons 

isolées s'est constituée comme une toile d’araignée de sentiers et de chemins plus ou moins 

larges, plus ou moins en bon état.  

 

En 1834, Lasseube communique spécialement avec Oloron, centre urbain le plus attractif 

de la région.. " Quel est l'état de ce chemin ? en  mauvais état ? 

 

 

 

                                                 
31

 La Ière gravure est obtenue grâce à : http://sig.cg64.fr-C et  la seconde par la carte IGN 1454 EST 

http://sig.cg64.fr-c/
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Sans doute, qu’une fois ou l’autre « " le maire et les officiers municipaux ont dû réclamer à la 

sous-préfecture  que le chemin plein d’ornières de Lasseube à Oloron, soit réparé car il est 

pénible d’y aller avec des charrettes »… 

Enfin,  un nouvel itinéraire est prévu : c’est l’actuelle route qui est tracée, en 

expropriant  et en dédommageant les riverains. Il en fut de même pour la route de Lasseube à 

Gan. 

Vers 1900, que rencontre-t-on sur les chemins ? Des gens à pied, des chemineaux, des gens à 

cheval, une voiturée de campagnards et surtout des paysans faisant le transport du bois et 

de denrées diverses, allant ou venant de Pau ou d’Oloron ou des environs. Parfois une 

calèche, un char à bancs, une voiture à deux ou quatre roues, la petite diligence, la malle-

poste. La route qui va à Buzy est utilisée par ceux qui vont prendre le train à la gare 

installée avant 1900.  

L'affluence est plus importante les jours de marché ou de foire. On y accède par toutes 

sortes de véhicules : les bicyclettes inventées une vingtaine d'années auparavant, les motos, 

les automobiles.  

A la diligence tirée par des chevaux qui transporte colis et voyageurs, aux voituriers, aux 

muletiers, succède vers 1920-30, un nouveau moyen de communication : l’autobus. 

Des projets de création et d’entretien de routes. 

 

Les membres du conseil municipal font des projets qui se réaliseront peu à peu u cours du siècle. 

Ils précisent pour chaque chemin, sa largeur. 

Parfois, il est question d’exproprier les riverains d’un nouveau tracé pour disposer d’une bande 

de terre tout au long du chemin. Ce parcours évite les déclivités et les endroits difficiles. Le 

conseil souhaite que les ouvriers soient pris sur place pour diminuer les frais de moitié et gagner 

du temps ! De nombreuses demandes sont envoyées à la sous-préfecture pour engager les 

pouvoirs publics à commencer les travaux. Quatre mille mètres de route empierrée sont déjà 

réalisés. 

L’agent-voyer constate que les chemins vicinaux n’ont pas reçu d’entretien. Pour éviter la 

mendicité du pain et des autres aliments, les indigents sont employés  à remblayer les chemins en 

mauvais état. 

Les chemins vicinaux et ruraux après consultation des habitants les plus imposés, les centimes 

additionnels sont votés pour l’entretien des chemins 

vicinaux. 

Le goudronnage des routes principales, nationales 

et départementales s’effectue surtout dans les 

années 1930. 

Le revêtement de la chaussée comprend du macadam 

ordinaire formé de pierres concassées roulées au 

rouleau compresseur et souvent améliorées par un 

enduit comme le goudron. 

 

Quant aux chemins vicinaux, il faut attendre les 

années1955-58 pour les voir revêtus de bitume. 

Larousse 1928 
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Chemins vicinaux.... vers 1935  

Les routes n'étaient pas goudronnées comme maintenant, elles étaient seulement empierrées. 

La pierre provenait principalement, de la carrière de Coste Blanche . 

(Les carriers faisaient sauter à la mine de gros blocs de rochers. Avant d'allumer la mèche de 

la dynamite, ils avertissaient les paysans des alentours). 

 

Les blocs de pierre en se détachant du rocher 

tombaient ou roulaient en masses énormes 

que les carriers débitaient, découpaient, 

cassaient en morceaux gros comme le poing. 

Ensuite, grâce à un attelage de bœufs, ils 

transportaient ce matériau dans les 

tombereaux et le déposait sur le bord  des 

routes aux endroits à réparer en faisant 

comme des talus de pierres. 

 

Les Casseurs de pierre (Courbet) 

 

 

Quelque temps après, les cantonniers ou les journaliers répandaient sur les routes défoncées 

les pierres de ces talus qu' à l'aide d'une massette au long manche, ils avaient  réduits en 

menus morceaux. Ils damaient alors de façon  à ce que tout se mette bien en place. L'ensemble 

était recouvert de terre, puis  nivelé et tassé. 

Voilà les routes de l'ancien temps, d'un temps qui n'est pas si lointain puisque du temps de nos 

grands- parents qui savaient eux, comment on procédait à l'entretien des rues du bourg, des 

routes départementales et des chemins vicinaux. 

A cette époque, il n'y avait pas de chômage. Tout le monde était au travail..!. 

Et il cassait des tas de cailloux...dit la chanson 

  

 
Larousse 1922 

 

 

N.B.-Ce n'est que vers 1930  que les routes départementales furent progressivement goudronnées  

alors que les autres, vicinales, attendirent longtemps. 
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               Les lampes à pétrole…          

L’éclairage municipal et l’éclairage individuel 
 

A la campagne, on utilisait beaucoup les lampes à pétrole qui comprenaient un petit récipient en 

cuivre contenant le liquide où trempait la mèche qu’une bobèche permettait de monter ou de 

descendre. Un verre de lampe entourait la flamme et la protégeait des courants d’air.  

De grosses lanternes servaient aussi pour aller à l’étable. Ces mêmes lanternes servaient aussi 

quand les paysans descendus en ville avec un attelage, remontaient tard le soir. Enfin, les lampes 

à suspensions firent leur apparition et bien plus tard les lampes à acétylène. 

Toutes ces lampes s’achetaient surtout à Pau ou à Oloron mais on trouvait au bourg de quoi 

s’approvisionner en pétrole. 

 

L’électrification du bourg fut terminée vers 1930. 

Les hameaux attendirent 1951… 

« après bien des paroles et des promesses, l’adjudication des travaux eut lieu. Quinze mois après, 

tout Lasseube fut électrifié pour la bagatelle de 60 millions» 

Autrefois et jusqu’au siècle dernier, on ne s’éclairait guère qu’avec des bougies, des chandelles 

ou de petites lampes à huile. 

 

  

Photo 

1972 
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L’ancien cimetière
32

 était contigu à l’église. 
Les nombreuses croix indiquent l’emplacement des tombes du cimetière qui à l’époque, était tout 

contre l’église dans laquelle étaient enterrés certains notables et curés. Mais au milieu du XIXe s. 

une loi obligea la commune à le déplacer à une distance de 35 à 40 mètres du village.  

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Une partie du cimetière actuel, en haut du village. 

 

                                                 
32

 La gravure est obtenue grâce à  http://sig.64.  
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La « carrère » d’en haut 

Rue  de la  République 
Vers Gan 

Vers Ogeu 
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Les rues de Lasseube 
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La « carrère « du bas »                             

 
 

Non loin, s’élève sur une anse de la rivière l’ancien moulin-dite maison du pays.  

     
 

 

Au bas du village, se situent une maison à galerie et l’ancien pont sur la Baïse. 

  
L’illustration ci-dessus pouvait se voir sur un panneau  au fond de l’église. 
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Au bas du village 

     
pont et maison à galerie                     Stade de rugby                                         

 

 

 
Le château. Construit, il y a plus de 2 siècles, il fut habité par un membre de la famille de 

Ferdinand de Lesseps, puis par la famille de  Lacaze et enfin par la famille actuelle… 
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Chapitre 4 
réflexions 

1/prière de Roger de Taizé : Seigneur, Sauveur de toute vie, que se réjouissent ceux qui te 

cherchent. ! Tu nous dis :  « Je connais tes épreuves et ta 

pauvreté, pourtant tu es comblé. » 

Comblé par quoi ? 

Par les sources vives cachées au plus profond de toi. 

 

2/…tant de peuples…appartiennent à l’espace chrétien mais dont 

le cœur n’est pas encore purifié par l’Esprit du Messie. (Cardinal 

Lustiger, 20 octobre 1998 à  New-York) 
 

3 / restez éveillés et priez…debout devant le Fils de l’homme. 

(Luc 21) 

«La paroisse est la fontaine du village  
à laquelle tout le monde vient étancher sa soif ».  

JEAN XXIII 
Combien de mères voudraient pouvoir jouir de la perfection morale de leurs enfants  formés par 

la dure discipline de l’éducation, de l’instruction, d’une vie saine  et, au contraire, elles doivent 

parfois pleurer sur l’écroulement de tant d’espérances, de tant de peines. Jean XXIII 

 

  
La leçon de catéchisme de J. Fèvre. Malgré la longue baguette, le prêtre et les assistants 

respirent la sérénité, pour ne pas dire l’enjouement… 

/François de Sales  

(1567-1622)  vivait près 

d’Annecy. Ce saint 

savoyard disait : « j’ai 

rencontré Dieu plein de 

douceur…dans ces 

villages où beaucoup de 

simples âmes l’aiment et 

le servent en toute vérité 

et sincérité.» 
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Le Béarn et ses deux diocèses 

Dès le VIe siècle, un premier évêque est cité à Lescar. L’actuelle cathédrale date du XIIe s 

Ses admirables stalles datent du XVIIe s. 

En 506, Saint Grat était l’évêque d’Oloron. Le portail de la cathédrale d’Oloron (ILLURO 

pour les Romains) fut construit au XIIe s. 

Ces deux évêchés subsistèrent jusqu’en 1801. Ils disparaîtront  avec le Concordat et seront 

réunis à l’évêché de Bayonne. 

 

 

     
Le diocèse d’Oloron comprenait « Le Béarn méridional qui a une longueur de 90 km et une 

largeur moyenne  de 30 km.et la Soule qui a 50 km de longueur et 20 km de 

largeur ».(Menjoulet)  

Le diocèse de Lescar comprenait le reste du Béarn. 

Le Béarn comprenait ces  2 diocèses qui en  constituaient pour ainsi dire les « 2 poumons » ! 

 

Lasseube 

Lescar 

 

r 

Oloron 

Orthez 

Lucq 

-de 

Béarn 

Diocèse  

de 

Lescar 
 

Diocèse  

d’Oloron 
 

 

Pau 

 vicomté  

de 

   Béarn 

 
Pyrénées 
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L’Eglise de Lasseube 33 

Communauté Chrétienne 

J’ai un peuple nombreux dans cette ville (Actes 18,10). 

« Dieu a choisi de demeurer parmi nous : non dans une maison de pierre qui pourrait 

l’enclore et nous donner l’illusion qu’il est à notre service, mais en chacun de nous et au 

cœur de la communauté croyante en chemin. »Gschwind 

«A l’origine du fait d’être chrétien, il n’y a pas une décision éthique ou une grande idée, mais 

la rencontre avec un événement, avec une Personne, qui donne à la vie un nouvel horizon et 

par là son orientation décisive » Benoît XVI ( sa lettre « Dieu est Amour »). 

Notions générales 

Essayons d’évoquer : les valeurs que cela représente. ( A.Villard  nous aide de son commentaire). 

 « La première Communauté chrétienne est définie ainsi dans les Actes des Apôtres : "Les 

chrétiens se montraient assidus à l'enseignement des Apôtres, fidèles à la communion fraternelle, 

à la fraction du pain et aux prières." Le groupe des Apôtres qui a suivi Jésus était divers par le 

caractère, l'origine, le parcours, la culture religieuse, les qualités, les défauts, les faiblesses de 

chacun des membres, étaient-ils les uns pour les autres de merveilleux compagnons ? Une chose 

les réunissait : Jésus Christ. Ils l'ont vraiment découvert, ils ont vraiment formé communauté à la 

Pentecôte, là ils n'avaient qu'un seul cœur en la personne de Jésus Christ pour une même mission 

l'annonce de la Bonne Nouvelle de Jésus Christ. Une communauté paroissiale existe car 

géographiquement rattachée à la même église – avec un petit e – pour célébrer 

communautairement l'Eucharistie. La communauté diocésaine existe car rattachée à un Evêque, 

successeur des Apôtres, pour une mission commune. La communauté Eglise – avec un grand E - 

existe chaque fois qu'un groupe se rassemble pour célébrer et annoncer.  

La Foi ne se donne pas forcément par héritage mais plutôt par le contact, le témoignage des 

croyants ! » 

Evolution  de la religion en Béarn 

Depuis les rites funéraires des premiers hommes, depuis les antiques croyances religieuses 

teintées de chamanisme, en passant par le paganisme gréco-romain et le druidisme celte, les 

hommes se reliaient, plus ou moins confusément, aux divinités mythiques…Les haruspices 

pensaient prédire l’avenir par l’inspection des entrailles des victimes offertes en sacrifice et les 

Celtes  attribuaient aux plantes toutes sortes de  vertus. 

Que de sentiers tracés  dans l’espace et le temps avec les errements inévitables, les égarements 

dans l’illusion et les pleurs de la souffrance! 

Que de chemin parcouru pour dépasser la mythologie et arriver au monothéisme hébreu!... 

Que de fausses pistes avec les retours en arrière et les marches en avant ! 

300 ans avant notre ère, les insatisfaits du culte idolâtrique ou les pauvres gens du peuple     

appréhendent  quelque chose de plus dans le mystère divin que certains passages de l’Ancien 

Testament laissent entrevoir, comme ce verset extrait du  cantique de Tobie
34

  :  « Une lumière 

brillante brillera jusqu’aux limites de la Terre. »  

C’est l’intuition latente de la place centrale qu’occupera  Jésus, fils de Marie, mort pour le salut 

de tous les hommes. 

                                                 
33

 Au chapitre 8 il sera question de l’église de Lasseube, monument de pierre… 
34

 Tobie XIII, 11., voir aussi Isaïe XLVI, 1-6 
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Avec le témoignage des martyrs de Lyon et le dynamisme de la Communauté qui les 

accompagnait, le christianisme, peu à peu, se répand en Gaule et notamment à Bordeaux 

avec le poète Ausone (4
e
 s.) et à Oloron avec l’évêque Saint Grat (6

e
 s.). 

Les débuts du Christianisme à Lasseube ou dans les environs sont mal connus. 

Ils sont tributaires de l’environnement local.  

 N’a-t-on pas retrouvé  à Goès une lampe du 4
e 

s.   avec un chrisme
35

, XP, preuve de 

l’appartenance chrétienne du propriétaire. (ci-après) 

 
 

La Foi chrétienne s’est transmise jusqu’à nous : le Seigneur est ressuscité et nous qu’il a rachetés 

par son sang, il nous remplit de sa lumière, alléluia... (Antienne de la Com. du mercredi de la 4e 

semaine de Pâques.)  

Mais les progrès chrétiens en Béarn comme en Aquitaine furent lents et parfois remis en 

question. 

C’est surtout  vers l’an 1000 que le christianisme se répandit dans la population qui avait  encore 

en mémoire de vieilles croyances païennes. 

Les bois qui entouraient les rivières n’étaient-ils pas réservés aux divinités sylvestres comme le 

bois sacré de Lucq
36

 ?  

La nuit, croyait-on, était le domaine des sorcières, ces « vieilles broutches
37

 » 

qui, parait-il, hantaient de leurs cris et de leurs maléfices
38

 les environs des 

demeures ?  

Des frayeurs incontrôlables, des peurs inconscientes amenaient encore à des 

pratiques superstitieuses…  « Le feu, le vent, la brise légère, la ronde des 

étoiles, la violence des flots, les luminaires du ciel
39

  etc.…  étaient idolâtrés»  

(Peut-être, y avait-il vers 1300-1400, un oratoire pour une ou deux centaines 

de fidèles.  La construction de l’église actuelle vers 1500, fut prévue, semble-

t-il  pour le millier de fidèles?) 

Saint Grat 

                                                 
35

 Chrisme=monogramme donnant les 2 premières lettres du nom du Christ : X(khi et P(rho).   Une reproduction 

fidèle figure dans le livrtet  « Amis des églises anciennes du Béarn » Page 12 
36

 Las sourcières, las brouches, las poussouères _Ah ! je les reconnais bien les sorcières qui hantent de leurs 

maléfices  nos corps et nos esprits.(Denis Labau, Lucq de Béarn page 18 ) 
37

 sorcières 
38

 On peut lire dans l’ami des vignerons de janvier 1948 : 

Jadis, les ménagères avaient soin, la veille de la St-Jean, de vider les récipients de toute l’eau qu’ils contenaient, car 

les « broutches » pendant la nuit, n’eussent pas manqué d’y aller boire.  

Pour prévenir leur intrusion, on oblitérait soigneusement au moyen de fenouil toutes les ouvertures de la maison y 

compris le trou de la serrure.  
39

 Livre de la sagesse, écrit en grec, dans la ville d’Alexandrie en Egypte 50 ans avant J.C.chapitre XIII. 

La nomination des curés de Lasseube dépendait en partie 

de l’évêché d’Oloron. Aussi, est-il normal que le premier 

de ses illustres évêques (Saint Grat) ait sa statue au retable 

de l’église. 
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Tous…se mirent en route pour bâtir le temple du Seigneur; tous…les aidèrent (Esdras I,5) 

Allez …rebâtir la maison de Dieu…j’y serai glorifié(Aggée I,8) 

 

 
Paris ne s’est pas fait  en un jour, l’église

40
 de Lasseube, non plus. Qui fut le maître d’œuvre, 

le responsable de l’organisation et de la réalisation d’un pareil  ouvrage? Quel matériau
41

fut-il 

utilisé? 

Il serait intéressant d’évoquer le chef de chantier et les différentes équipes de maçons et de 

charpentiers, les artisans.et les ouvriers. Quel était le  salaire de tous ces bâtisseurs…etc. 

Le sol de l’église était  en terre battue? Quand fut-il pavé en l’état actuel ? Combien de temps 

dura le gros œuvre ? Une ou deux décennies ? Celui de Monein dura  5O ans. 

**** 

Au cours des âges, la pratique religieuse fut fluctuante avec des périodes de doute, notamment 

avec la guerre civile au temps du protestantisme. On peut penser que les habitants vivaient avec 

une sorte de religion empreinte de superstitions  mais aussi d’honnêteté familiale, de solidarité de 

clans. Peu à peu, le christianisme pénétra de proche en proche jusqu’aux bourgades les plus 

reculées. Les gens de Lasseube se firent baptiser, soit par conviction personnelle, soit que par 

convenance, ils aient pris la religion du prince suivant le proverbe: tel roi, telle religion. 

De Jeanne d’Albret à Henri IV 

Ce proverbe fut plus ou moins  vérifié avec Jeanne d’Albret : En 1569-70, 

elle voulut imposer la religion réformée à tout le Béarn mais les habitants 

des campagnes, éloignés des grands centres, restèrent plus ou moins à 

l’écart des  idées nouvelles. Peut-être que l’église de Lasseube fut 

transformée  comme celle de Monein en temple réformé [si l’on en juge 

par le texte de M.V Duval (page  suivante] et rendue ensuite au culte 

catholique.     (photo  de l’église des années 1920) 

                                                 
40

 N’ayant pas trouvé de date précise pour la construction de l’église de Lasseube, je mentionne celle de Monein  de 

la même époque qui fut commencée en 1464 du temps du roi Louis XI et terminée en 1530 sous François Ier ; 
41

La cathédrale de Lescar (en 1628) est construite en grès de Lasseube. Ont été répertoriées 550 marques de tâcherons.(www 

Lescar – amisvieillespieres) 

 

Construction de l’église vers 1500 
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Catholiques ou Protestants ? 

Il semble d'après le texte suivant 
42

 que, les églises de ces trois gros bourgs furent occupées par 

les protestants pendant une trentaine d'années et rendues au culte catholique vers 1600. 

A Monein, par compensation, un temple fut construit et terminé en 1607. Que se passa-t-il à 
Lasseube ? 

 

Extrait du livre de Monein.( page 122) 

« L'abjuration d'Henri IV en 1593 arrêta les attaques de la Ligue contre le Béarn, mais les 

Etats composés d'une majorité de protestants, s'opposèrent au rétablissement du catholicisme 

jusqu'en 1599, bien que Henri IV, en abjurant, se fût alors engagé à rétablir l'exercice de la 

religion catholique en la principauté de Béarn. 

L'Edit de Nantes de 1589 avait assuré la liberté de pratiquer leur religion aux protestants de 
France. Par l’'Edit de Fontainebleau du 15 avril 1599, Henri IV accordait la liberté de 
conscience aux catholiques du Béarn. Cet édit rencontra beaucoup de résistances auprès du 
Conseil du Béarn et des Etats dont les membres étaient tous protestants; ils ne l'enregistrèrent 
qu'avec beaucoup de répugnance. Le Roi y décidait que la religion serait rétablie dans toutes les 
communautés où il n'y avait pas d'église "recueillie », c'est-à-dire d'église protestante organisée. 
Mais il faisait une exception en faveur des églises de Monein, Lasseube et Jurançon: bien 
qu'églises recueillies, celles-ci devaient être rendues au culte catholique. Cette exception ne plut 
pas au Conseil souverain qui en fit des remontrances car, disait-il : Monein, Lasseube et 

Jurançon étaient trois gros bourgs, puissants d’hommes peu affectionnés à l'endroit de ceux de 
la religion qui y sont en bon nombre et des plus honestes familles, voisins et enclavés les uns 
avec les autres.  » 

 

 

1698 : inscription sur une maison (rue Jéliotte) 

  

1 H S: initiales 43 de Iesus Hominum Salvator. (Jésus, Sauveur des Hommes) 

                                                 
42

 Marie-Victoire Duval  MONEIN une communauté du Béarn au Moyen âge et sous l’ancien régime. 
43

 Une interprétation plus ancienne de ces 3 lettres est proposée dans la revue Notre Eglise au N° 9, nov.2010 
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Sermon imaginé d’un curé béarnais 
d’après un texte occitan du Moyen Age. 

(A la suite de bals  ou de mauvaises conduites de certaines jeunes filles et de certains  jeunes  

gens, le curé se devait  d’évoquer le problème. La  prise de conscience était douloureuse (des 

filles-mères
44

   eurent beaucoup à souffrir  de la situation dans laquelle elles avaient été 

mises.) 

 

En nom del Paï 

Et del Filh qui mourut per nous autes 

Et del Sant Esperit qui guide touts . 

 

 

Bien chers frères, 

Je ne vais pas  vous ressasser  toujours les mêmes choses,  

ces mêmes choses que vous avez entendues maintes  

et maintes fois, sur lesquelles j'ai tonitrué tant de fois 

 et qui coulent sur vos têtes comme la pluie 

 sur les plumes d'un canard ! 

Vous vous nourrissez du poison, oui, du poison du plaisir! 

 Vous vous complaisez dans ce poison, que dis-je,-vous 

 vous y précipitez dessus quand vous vous réunissez  

dans ces salles à musique, au son d'un piano à bretelles 

 qui vous fait perdre la tête. Vous me faites penser  

à quelqu'un qui boirait un breuvage empoisonné  

à l'arsenic mais saupoudré de nectar délicieux. 

 Quand j'y pense, j'ai envie de frapper un grand coup de poing sur cette 

chaire mais, branlante comme elle est, elle ne résisterait pas au choc et les 

murs de cette église en seraient encore un peu plus lézardés. En pensant à 

toutes ces choses que vous faites, tout mon être frémit, mes cheveux se 

hérissent sur ma tête, mes genoux se dérobent, j'en deviens malade. Pas plus 

tard que dimanche dernier, au sortir de l'église, les jeunes gens disaient aux jeunes filles: 

Hep! Ohé! Ohé! Ohé! vo! vo! vo ...A quinz horo...A cet aprèm...! chez ...Ces demandes de rendez-

vous sont des invitations à pécher, mes frères! Dans ces bals, au son de la musiquette  le sang 

s'échauffe, il n'y a plus de retenue! Que de vilaines choses s'y passent! Que de péchés, oui que de 

péchés s'y commettent! 

Mes frères, moi qui suis chargé  du soin de vos âmes, je vous dis, n’allez pas à ces lieux de 

perversion. Priez le Seigneur en disant : Ne nous laissez pas succomber à la tentation. 

Priez la Vierge Marie qui vient au secours du peuple qui tombe et qui cherche à se relever. 

Ainsi, vous et moi, à la fin de nos jours, nous pourrons aller au ciel. 

Le ciel! C’est la grâce que je vous souhaite à  vous tous, chers paroissiens et chères 

paroissiennes qui avez été baptisés par mon vénéré prédécesseur ou par moi-même.  Amen. 

         Et tous de se signer. 

  

                                                 
44

 voir Archives départementales (sig64) liasse 1850-1886.-correspondance afférente aux secours apportés aux filles-

mères, aux enfants naturels ou abandonnés. 
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C’est à dessein que je cite Vincent de Paul car cet homme généreux avait préparé une structure 

pour accueillir les enfants abandonnés comme on peut le voir au chapitre XI où un enfant  trouvé 

près de Monein est recueilli et placé à l’orphelinat d’Oloron en 1860. 

Au temps de VINCENT-DE-PAUL 

En pensant à toutes les familles en difficulté, à tous les isolés, à tous les malades, à tous ceux qui 

souffrent, comment ne pas évoquer ce géant de la bonté … 
45

           

Il est né dans une maison semblable  en 1581 au Pouy
46

, 

près de Dax. 

C’est là qu’il a fait l’expérience de la pauvreté vécue. 

C’est de là qu’il est parti à l’âge de 14 ans pensant aider sa 

famille. Il veut s’en sortir. Intelligent et ambitieux, il 

étudie à Dax, à Tarbes. Prêtre en 1600, il va étudier 7 ans 

à Toulouse puis monte à Paris où il devient aumônier à la 

Cour de la reine Margot. Il veut changer de milieu social 

mais les déceptions se multiplient et il accepte la cure de Clichy «  au milieu des pauvres gens des 

champs » 

«  J’étais si heureux, dira-t-il  que je me disais à moi-même : mon Dieu ! Que tu es heureux 

d’avoir un si bon peuple…je pense que le pape n’est pas si heureux qu’un curé au milieu d’un 

peuple qui a si bon cœur. » Mais, il a toujours un projet de situation plus importante et entre 

comme précepteur dans la famille de Gondi. 

En 1622, il revient en visite au Pouy et retrouve sa 

famille dans la même pauvreté.  Lui-même raconte : 

« le jour où je partis, j’eus tant de douleur de quitter 

mes pauvres parents que je ne fis que pleurer tout le 

long du chemin. A  mes larmes succéda la pensée de 

les aider et de les mettre en meilleur état. » 

Enfin, ses yeux et son cœur  s’ouvrent. Il se 

convertit à la charité au contact de  la misère de son 

temps : la guerre, la peste, la famine, le paysan et 

la terre, les enfants trouvés, les errants, les 

marginaux, les vagabonds, les bohémiens, les 

miséreux, les mendiants, les galériens, etc.      

 

D’après le recueil de Lagniet 1657 

 

 

 

 

 

                                                 
45

. Le dessin de la chaumière est de sœur Louise, Fille de la Charité. (la gravure est de Lagniet,   1657)   
46

 « les bonnes villageoises ne se glorifient pas de ce qu’elles sont…elles ne pensent pas avoir de 

l’esprit, vont tout bonnement…leur parler est tout simple.. ; elles ont une grande sobriété en leur 

manger…la plupart se contentent souvent de pain et de potage, quoiqu’elles travaillent 

incessamment en ouvrages pénibles »  
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Comme au temps de mon enfance… Ch.Ségard 
Les péchés de Berthe. 

Berthe, depuis deux jours a l’âge de raison: 

Sept ans ! ... Ce soir, sa mère arrive à la maison,  

Et lui dit  doucement après une caresse: 

« Berthe, demain matin je t’emmène à confesse. 

Je viens de prévenir notre ami le curé. » 

 

Le lendemain pourtant, Berthe, le front courbé, 

S’approche en frémissant du lieu de pénitence : 

« Eh bien, ma  chère enfant, dit le prêtre, je pense 

Que votre petit cœur s’est enfin rassuré !... 

Je ne vous fais pas peur ?-Non,  Monsieur le curé. 

 

- Faut-il pour commencer, vous aider ?- Oui, mon Père ! 

- Très bien. Vous mettez-vous quelquefois en colère ?  

-Oui, mon père !-Etes -vous menteuse, par hasard ? 

- Oui mon père !-Aimez-vous à vous lever bien tard ? 

- Seriez-vous paresseuse? - Oui, mon père !-Méchante ?.. 

-Oui, mon père.-Et parfois très désobéissante, 

Je suppose ?-Oui, mon père ! Et vaniteuse? -Aussi ! 

- Ho !ho! ho!..nous avons un cœur très endurci!... 

Mais du moins, n’avez-vous assassiné personne ? 

- Je ne me souviens plus !-C’est très bien, ma mignonne! » 

Et le vieux confesseur riant encore tout bas : 

« Allez ! ...je vous bénis...ne recommencez pas ! » 

 

La pureté c’est le sentiment de la dignité 

infinie du corps, de la conviction  qu’il est 

appelé dès maintenant à vivre de la vie du 

Christ  

car la chasteté c’est la vie du Christ dans 

toutes les fibres de notre chair … 

comme la charité c’est la vie du Christ dans 

toutes les fibres de  notre cœur … 

comme la  foi c’est la vie du Christ dans 

toutes les puissances de notre intelligence.  

Maurice Zundel 

 

 

 

 

 

Muenier. La leçon de catéchisme                                                  

 

 

 

 

 

Jusqu’à ces dernières années, un 

prêtre résidait près de chaque  

église, non seulement pour donner 

les sacrements mais aussi pour   

animer  la Foi ...Théoriquement il 

était en permanence à la 

disposition de ses ouailles. Il avait 

une part importante dans la 

formation des consciences, 

notamment par la confession 

individuelle, parfois un peu 

factice. Pour cerner ce rôle tout 

en délicatesse, la poésie de 

Segard vaut mieux que de longs 

discours.  -. 
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Communion Solennelle de 1936 

 
 

Une fillette espiègle.
47

 

 

La leçon de catéchisme avait lieu à l’église. Les enfants  se plaçaient dans les premiers bancs 

alors que le prêtre parlait du chœur. 

Madeleine allait régulièrement au catéchisme avec le chanoine Miqueu. Un jour, ce bon prêtre 

fort âgé, la trouvant trop bavarde et toujours à imaginer quelque malice, la détacha du groupe et  

l’envoya au fond de l’église se mettre à genoux. Elle y alla, s’agenouilla dans l’allée centrale tout 

à fait au fond. Au début, elle s’y trouvait bien mais à la longue, se sentant isolée, elle se 

rapprochait peu à peu sur les genoux pendant que le curé ne la regardait pas. Dès qu’elle voyait 

son regard, elle s’immobilisait comme à 1-2-3-soleil .Profitant d’un moment d’inattention, elle 

regagna sa place sans se faire remarquer par petits déplacements à genoux et sans bruit. Le vénéré  

curé ne la voyant plus dans l’allée s’écria : 

 

« - oun ei passado aqueste maïnado?        Où est passée cette fille ? 

– Que soy  a ciu Je suis ici, répondit-elle du milieu du groupe qu’elle avait 

regagné, je m’ennuyais toute seule 

- Bam ! Bam !   Voyons si tu sais  ton catéchisme, mon enfant ?  

 

- Combien y a-t-il de Dieu? 

- Un seul Dieu en 3 personnes. 

- Qu’a fait Jésus pour nous sauver? 

- Il est mort sur la croix. Etc. Etc.- Quand feras-tu ta communion 

solennelle?- 

- En 1936 puisque j’aurai  12 ans,comme   Nanou et Marcel Péricou. »  

                                                 
47

Sur la photo du haut, on peut  reconnaître notamment Madeleine, Marcel et Nanou. L’abbé 

Miqueu fut nommé chanoine vers 1936. 
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Quelques prêtres originaires de Lasseube. 

 
            L’actuel presbytère 

1/.L’abbé Menjoulet, originaire de Lasseube. Il fit venir les Sœurs en 1852. 

2 /L’abbé Dagué .Une  croix de reconnaissance est placée  au carrefour de la  

direction de la ferme Dagué. D’ailleurs, on peut voir sa tombe au cimetière 

contre le mur du côté Est. 

 

3/ Félix Cours  est né à la ferme de Ranque. 

Jeune abbé, il allait rendre visite à sa sœur  

chez Lample, puis à Baratte, sur le coteau. 

 

 

 

Cadastre napoléonien(sig 64) 

 

L’abbé Félix Cours fut ordonné  prêtre en 1938 

Ces derniers temps, il  logeait à la maison des prêtres à Pau, 

vers la rue Trespoey.  

Lors de son jubilé sacerdotal, conscient des difficultés 

rencontrées  pour trouver des vocations de prêtres, il a lancé 

cet appel : 

« J’espère que quelqu’un va accepter de prendre  mon 

relais..Mais comme aux jeux de Séoul, il faut que le 

passage du témoin s’effectue en mouvement et que celui 

qui me succèdera commence à se manifester pour être 

prêt le jour où je m’éteindrai » 

(Hélas ! il s’est éteint en l’été 2010 à l’âge de 96 ans.) 

 

Photo de l’abbé Cours  au cours de l’homélie de son jubilé sacerdotal en 1998. 
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Curés de Lasseube  depuis 1803  jusqu’à nos jours  

  

 
 

Liste des prêtres  qui desservirent Lasseube : 

 depuis le Concordat (1801)jusqu’à nos  jours 

Les archives diocésaines de Bayonne possèdent 

 la liste des prêtres qui ont desservi Lasseube  

depuis  1 803. La voici, telle que je l’ai reçue 

 de  l’archiviste, M. le chanoine OURET   

Autrefois, les curés étaient nommés à vie. 

Aussi, certains comme Danty et Miqueu 

 restèrent plus de 30 ans. 

Par contre certains vicaires  

ne firent que passer !  

  !

Curés de Lasseube : 

Lamarque, 1803-1804 

Laborde, 1804-1830 

Susbielle,1830-1848 

Danty, 1849-1883 

Laborde, 1883-1888 

Lamicq, 1889—1908 

Miqueu, 1908-1939 

Barrère 1938-1943 

Angladette, 1943-1969 

Hourrègue 1969-1976 

Haristoy , 1976-1998 

Majesté, 1998-2009. 

 

 

 

 

 

catéchisme 

 

 

La langue  

béarnaise 

était-elle utilisée 

pour enseigner 

le catéchisme   

dans les années 

 1800-1900 ?  
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Photo en 1933 dans la cour  des « sœurs » ! 

 

 

Parfois dans la grande salle, on  faisait du théâtre. Je ne sais si  un jour ou l’autre l’on y 

raconta l’histoire suivante : 

 

Légende de l’âne vigneron de  Saint Vincent (vers 304) 
Les habitants d’un village espagnol du côté de Saragosse possédaient une vigne qu’ils ne 

taillaient guère,  pensant que plus les grappes étaient nombreuses, plus la vendange serait 

importante. Ils obtenaient ainsi une multitude de raisins médiocres. 

Un jour, les  gens virent arriver Saint Vincent
48

 chevauchant un âne qui trottinait à petits pas. 

Vite, tout le village fut réuni pour écouter le célèbre orateur cependant que la monture libérée, 

apercevant un champ de vignes, y entra pour apaiser sa faim. Pendant que Vincent évangélisait, 

l’âne broutait de ci, de là. Il était surtout attiré par les jeunes pousses qui surgissaient tout au long 

des ceps de vigne ; de ses dents acérées, tel un sécateur, il sectionnait un bourgeon par ci, un 

bourgeon par là, et surtout le bout des tiges longues. 

Quand l’âne fut rassasié, il retourna vers son maître que la foule écoutait attentivement. . Il faisait 

presque nuit quand Vincent et l’âne et repartirent pour la ville. Le lendemain, les gens virent les 

dégâts causés par l’animal et en furent fort mécontents. Ils crurent leur vigne saccagée. 

Tout l’été, ils maugréèrent disant : on ne le fera pas revenir de sitôt ce fameux Vincent. Son âne a 

saccagé notre vigne. Quelle ne fut pas leur heureuse surprise au moment de la vendange de 

constater que les grappes des raisins des vignes «  visitées » par l’âne de Vincent étaient le double 

des autres. L’âne, tout bêtement, leur avait indiqué la solution pour avoir de beaux raisins. « La 

vigne émondée porte beaucoup de fruits » (Jean 15,5) 

                                                 
48

 Saint Vincent, patron des vignerons, est fêté à Lasseubétat,  à Lucq de Béarn etc…. Il vivait à Saragosse au 4
e
 s.. 
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Notices sur les derniers curés de Lasseube:    

 

Abbé Miqueu. Il vint à Lasseube en 1908. Il succéda à l’abbé Lamicq qui avait baptisé et 

catéchisé pendant 20 ans. C’est vers 1937 qu’il eut la joie de voir ordonner prêtre l’abbé Félix 

Cours, seul prêtre actuel originaire de Lasseube. C’est vers cette époque que l’abbé Miqueu fut 

nommé chanoine et portait  sur son surplis un camail avec de petits liserés rouges. Il était secondé 

par un vicaire.. Parfois un prêtre de passage  prononçait le sermon et s’il  ajoutait quelques 

phrases en patois, les gens disaient : comme il a bien parlé ; tout le monde a compris ! 

 

 
Photo de 1936 

 

Abbé  Barrère. Pendant la guerre, il desservit Lasseube et aussi, grâce à sa moto, les paroisses 

des alentours dont les curés étaient mobilisés. Il avait une grande bibliothèque, en profitaient 

ceux qui aimaient lire. 

 

Abbé Angladette 1943-1969. Il lança la revue paroissiale « L’Ami des Vignerons » . 

 

Abbé Hourègues 1969-1976. Il avait été prisonnier de guerre en Allemagne. C’est lui qui 

restaura l’église dès 1971. Fit-il bien d’enlever les luminaires suspendus au plafond et de mettre à 

nu les pierres des murs. ? Sans doute !  Certains paroissiens virent avec une certaine nostalgie  

disparaître ces choses ! 

 

Abbé Haristoy  1976-1998 (voir notice en page suivante). 

 

Abbé Majesté.1998-2 009…… 
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ABBE Julien ANGLADETTE 

L’abbé était un ami pour chaque famille Il s’intéressait à chacun 

d’entre nous et il était poète à ses heures. Il rédigea longtemps le bulletin paroissial intitulé 

« Les Vignerons de Lasseube ». 

  
Lasseube le 1er janvier 1946 

  
Melle Madeleine, 

Bonne et heureuse année !  Amitiés ! 

Que la joie ensoleille votre jeunesse 

Exempte de soucis et de pleurs !     ??? 

Que l'an nouveau  soit pour vous la promesse 

D'un printemps éternel chargé de fleurs :! 

Puisse l' An Neuf faire éclore le bonheur ! 

Et le destin vous réserver encore 

O Madelon, toute sa douceur ! 
_________________________________ 

Souscriptions pour les réparations à l’église 

Du  8 janvier 1951 au 8 février, 36O familles furent visitées par le curé  qui parcourut  

300 km par les chemins  boueux de la commune. Il recueillit ainsi une somme de 4ooooo F. 

Ci-après, la liste des  noms des  généreux donateurs avec le scénario habituel de la tournée dans 

la campagne : 

 

 

Il était fils  de métayer des environs 

d’Orthez. En 1926,  il fut ordonné prêtre 

à l’âge de 23 ans. Il fut pendant 4 ans 

vicaire à Arette et à N.D. de Pau, puis 

curé de Castetnau-Camblong et depuis 

1943 de Lasseube. En  1946, il débuta 

l’édition  du bulletin paroissial. 

En 1946, ma sœur Madeleine que l’on appelait toujours 

Madelon avait 21 ans et toute la vie devant elle. Voici les 

vœux qui lui furent adressés par le pasteur de la paroisse 

en lettre manuscrite… 

: 
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Accueil dans les maisons :   

« Les chiens signalent l’approche de 

l’arrivant. Les « explications » entre 

l’importun et les carnivores donnent 

à Madame le temps de passer sur la table 

un dernier coup de chiffon, dans la cuisine 

un ultime coup de balai. Cela fait, elle 

apaise le cerbère et, avec un sourire, 

introduit le visiteur, s’excuse un instant, 

sort sur le pas de la porte. Bientôt, des cris 

stridents déchirent l’air, se lancent dans 

l’espace, se répercutent de coteau en 

coteau avant d’atteindre de lointains et  

invisibles auditeurs : son mari et ses 

enfants occupés dans les vignes ». Ainsi 

prévenus, ils arrivent. Avec hâte. 

Personne ne se consolerait d’avoir 

manqué la visite du chef de la 

paroisse. 
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Tournée dans les divers quartiers de la campagne  lasseuboise
49

  

 
Le Doyen, pendant la tournée refusa tout verre de vin, pourtant le vin, cette année-là, fut 

excellent. A la réflexion, il avait raison. Mettez-vous à  sa place : visiter quinze ou vingt maisons 

dans l’après-midi et y boire à chacune un ou deux verres, dans quel état reviendrait-il au bourg ? 

L’accueil fut très chaleureux et il en garda un très bon souvenir. 

Ceci lui rappela ce qui arriva à un vieux facteur. A cette époque c’est à pied qu’il devait faire la 

tournée et par tous les temps. (Le texte est en béarnais avec une traduction libre). 

Lou factur 

 
Dans les commencements, ce facteur était tout ce qu’il y avait de plus régulier et apportait le 

courrier à l’heure dite ; cependant, un beau jour, il prit du retard et arrivait à point d’heure. On le  

trouvait  parfois dans le fossé  en train de dormir et surtout il perdait tout au long du chemin des 

lettres. Cette faute professionnelle faillit lui faire perdre sa place mais sa femme intervint, surtout 

qu’il était tout près de la retraite. « A partir d’aujourd’hui, dit-elle au postier, mon mari fera la 

tournée convenablement, vous ne pourrez rien lui reprocher ». C’est elle qui rentrait dans les 

maisons pour distribuer le  courrier qu’elle tirait du sac que son mari portait en la suivant tout au 

long du parcours. Cela ne l’enchantait guère, lui, mais comment faire autrement avec une telle 

femme et si par hasard, il avait soif, elle lui donnait  de l’eau. 

 
Un jour qu’il gelait à pierre fendre, elle entra dans une ferme pour porter la correspondance. Comme il faisait 

extrêmement froid, on lui offrit un café cependant que son mari  restait dehors à battre la semelle. Le fermier qui était 

au chai, compatissant, l’aperçut et par le fenestron lui fit passer une pleine «  tarissette » de deux pintons de blanc. Il 

faut croire que le café était ou trop chaud ou trop froid ou que les femmes avaient besoin de conversation mais 

le facteur put  s’envoyer  clandestinement par trois fois la tarissette, puis il se remit vers la fenêtre à frapper du pied 

comme pour se réchauffer. Ah ! dit-elle en regardant par la fenêtre : il ne faudrait pas que mon homme prenne froid ! 

Ils s’en retournèrent tant bien que mal au bourg. 

Le lendemain, la femme disait à qui voulait entendre : Mon coquin de mari ne boit plus et pourtant, hier soir, il était 

saoul comme une pie.  

                                                 
49

 Les différents quartiers de la commune. :1.Baouch-2..Brama-3.Côte-Blanche -4.Houratate-5.Labagnère-

6.LARRIEUGRAND-7.Larring- 8.Lembeye-9.REY-10.Vic de Baigt 
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Biographie de monsieur l' abbé Julien ANGLADETTE
50

.(Quand il mourut en 1979, 

voici l’éloge qui lui fut adressé par quelqu’un qui le connaissait bien). 
Le Seigneur l'a rappelé à lui, le 31 mars dernier, dans sa 76e année et la 53e année de son sacerdoce. 

Depuis le mois de novembre 1969, il s'était retiré du ministère actif en raison de ses infirmités. C'est 

à CASTETARBE qu'il a vécu ces années de retraite, dans la même campagne orthézienne qui 

l'avait vu naître. 

Les amis qui lui rendaient visite repartaient le cœur serré, navrés de n'avoir pu établir avec lui 

qu'une communication des plus sommaires. Atteint, en effet, d'une surdité profonde, devenu par 

ailleurs à peu près incapable de lire, il était pour ainsi dire coupé de tout contact avec ses 

semblables.Et pourtant il accueillait ses visiteurs avec le sourire, un sourire qui, sur la fin, était 

devenu à peu près sa seule réponse. Sans doute avait-il déjà pris à son compte cette parole d'un 

autre prêtre de sa connaissance : "le meilleur couronnement pour une vie sacerdotale, c'est la croix 

au bout". 

Il était né à LAA-MONDRANS en 1903, d'une famille de neuf enfants. Bien souvent les familles 

nombreuses sont une école de générosité et d'oubli de soi. Les enfants y apprennent le sens du 

partage et du support mutuel. Les caractères s'affinent. Les angles s'arrondissent, tels ces galets du 

gave emportés par le courant dont les arêtes finissent par disparaître... Ainsi du petit Julien... 

Et Dieu vit que cela était bon. Comme il choisit autrefois le petit David parmi les huit garçons de 

Jessé, il jeta son dévolu sur l'avant-dernier des huit garçons ANGLADETTE. Et le petit Julien 

perçut son appel; déjà entraîné à dépasser son égoïsme, il y  répondit joyeusement. Aux cœurs 

simples les choses paraissent simples; et elles demeurent simples. 

Le collège MONCADE était tout proche; c'est là que Julien parcourut tout le cycle des études 

secondaires, avant d'entrer ensuite au grand séminaire de BAYONNE. Doué d'une vive intelligence, 

il se hissait parmi les premiers de sa classe, sans trop forcer son talent, ni étouffer sa spontanéité 

naturelle. 

Il n'avait pas encore 23 ans lorsque Mgr GIEURE l'ordonna prêtre, le 18 juillet 1926. 

Quatre années de vicariat, à ARETTE, sous la houlette d'un pasteur zélé, paternel, mais aussi un 

peu rude, permirent à l'Abbé ANGLADETTE de s'initier à la pastorale (on ne parlait pas alors de 

stages durant le grand séminaire), comme aussi sans doute de continuer les exercices 

« d'assouplissement » commencés dès l'enfance. 

Le 30 juillet 1930, il était nommé curé de CASTETNAU-CAMBLONG, un joli village dominant la 

vallée du gave d'OLORON, face aux remparts de NAVARRENX. 

Ce que furent ces années de ministère, soit à ARETTE, soit à CASTETNAU, d'autres mieux que 

moi auraient pu le dire, en soulignant peut-être combien l'Abbé ANGLADETTE sut « s'incarner » 

successivement au sein de deux populations forcément différentes. 

Le fait est que, lorsqu'à mon retour de captivité je le trouvai à LASSEUBE où il était doyen depuis 

1943, je l'entendis toujours parler avec sympathie de ses deux premiers postes, et des amitiés qu'il y 

avait nouées soit auprès des fidèles, soit auprès des confrères voisins.  

                                                 
50

   NB Les lignes suivantes sont ajoutées en souvenir des bonnes relations de ma sœur Madeleine 

et de  l’abbé ANGLADETTE qui était de bon conseil . 

Questions familiales annexes.-Ma sœur Madeleine, mariée à Raymond  et n’ayant pas d’enfants, 

reportait toute son attention sur ses 8 frères et sœurs. Albert, l’ainé , restera-t-il vieux garçon ?   

Anne-Marie s’est-elle bien habituée en Belgique ?  Irène devait-elle  rester à la maison ? Pierrot 

est-il bien perçu à l’hôpital d’Aumale et enfin à PAU… ?André réussit-il bien avec ses élèves et 

Oscar au Brésil ? (il faudra aller voir sur place, elle y alla à sa grande satisfaction) . Quelles  

carrières s’offriront à Claude et à Michel ?  
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Photo de Communion (les enfants avaient 12 ans à l’époque) 

 
 

C'est à LASSEUBE, pendant 26 ans, que l'Abbé ANGLADETTE put donner sa pleine 

mesure. 

Les dimensions de la paroisse n'étaient pas faites pour faciliter son ministère: 400 foyers 

dispersés, isolés, dans un cercle de 12 km de diamètre une paroisse que Monseigneur 

DAGUZAN, à l'époque, décrivait ainsi : "Chaque maison est bien enclose au centre de ses 

vignes et de ses bosquets. Presque pas de village dans ce doyenné: rien que des maisons. Ces 

troupeaux de toits épars sur les coteaux et au fond des vallons, un seul berger pour en 

assurer la garde: le clocher, à peu près isolé lui aussi, mais capable de rassembler cette 

"diaspora", et de faire savourer à ces viticulteurs, qui sont fiers de leurs crûs réputés et 

redoutables, les charmes de l'amour de Dieu, la douceur de la vie chrétienne. le Vin 

mystique qui fortifie, qui réjouit les âmes et les prépare aux délices célestes". 

 

Tableau idyllique que le jeune curé ne tarda pas sans doute à trouver un « peu flatteur; 

témoin son rapport à l'Evêque en 1947. 

Bien sûr il vantait, lui aussi à Monseigneur "la richesse et la beauté de notre terre, l'aménité 

et les qualités naturelles de ses gens".                 ……                             il … 
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pouvait souligner "la stabilité des foyers et leur fécondité". Mais il notait aussi non sans 

quelque amertume, que les distances et l'état précaire du réseau routier de l'époque 

entraînaient ''l'irrégularité de la pratique dominicale, le peu de vitalité des œuvres, et 

l'anémie de la vie paroissiale». 

D'emblée il avait perçu "la nécessité de l'apostolat à domicile, soit par la visite pastorale, 

soit par le bulletin paroissial: "l'Ami des vignerons de LASSEUBE". Ce bulletin, l'Abbé 

ANGLADETTE le rédigea lui-même entièrement jusqu'en 1963 où il devint inter- 

paroissial. 

Avec son zèle apostolique, son esprit malicieux, et sa plume alerte, il sut en faire un 

merveilleux instrument d'apostolat qui, en pénétrant dans tous ces foyers dispersés, put 

contribuer (Dieu sait à quel point), à y semer l'esprit de l'Evangile et à développer l'unité de 

la grande famille paroissiale. 

Comment résumer en quelques lignes 26 années de présence dans une paroisse, surtout à 

une époque où tout a changé si vite ? Quelle évolution dans les esprits et dans les mœurs ! 

Mais aussi que de liens créés ! le fait est que lorsque sa surdité l'amena à donner sa 

démission, en 1969, ce fut un rude choc pour l'Abbé ANGLADETTE ; un choc qui explique 

sans doute en grande partie le Calvaire qu'il eut à gravir durant ses années de retraite. 

Son apostolat continua ainsi, jusqu'au bout, sous une forme différente, mais sans nul 

doute plus efficace que jamais. 

Près de lui, depuis le commencement de son ministère et jusqu'au sommet de son Calvaire, 

toujours la même présence - discrète, éclairée, dévouée de sa sœur Marthe qui jamais ne le 

quitta pendant 53 ans. 

Que Dieu donne à l'Abbé son repos éternel, et à sa sœur une longue et paisible et enfin une 

véritable retraite.                                                                              Félix.COURS. 

_________________________ 

 

Lueurs d’espérance 

Pour éclairer le mystère de l’Au-delà voici un  texte de Teillard de Chardin, jésuite et  

 
Saint Augustin,au Ve  siècle ,  écrivait  plein de joie :  « Ne pleure pas si tu m’aimes ! Si tu savais 

le don de Dieu et ce que c’est que le Ciel ;si tu pouvais, d’ici, entendre le chant des Anges et me 

voir au milieu d’eux ! ( Alors) essuie tes larmes et ne pleure pas si tu m’aimes ! » 
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En souvenir de l’abbé Julien Angladette, voici  l’un de ses contes en béarnais tiré de l’Ami des vignerons, 

janvier 1948 (traduction pour ceux qui ne savent pas lire le patois + texte en béarnais). 

La vache de Giroune 

A propos du denier du culte, je vous ai promis une petite histoire : la voici. 

Les choses tiennent à pas grand’ chose ! On dit d’une reine dénommée Cléopâtre que si elle avait eu le nez un peu 

plus long, le monde aurait changé de face.Il suffit aussi de peu de chose  pour retourner une paroisse ; Cela tient 

parfois à une…vache ! 

Cela se passait, il y a 40 ans, en un village de montagne où j’étais berger. Le curé de l’endroit 

avait comme on dit le cœur sur la main mais il  ne fallait pas le prendre à rebrousse-poil…Il était grand et fort 

comme un turc et de sa voix ;de tonnerre, il faisait trembler tout le monde. En 1905, après la séparation de l’Eglise et 

de l’Etat, l’évêque de Bayonne institua le « denier du culte » pour faire vivre les prêtres. Le curé donc monta en 

chaire le dimanche suivant et dit aux paroissiens : « l’Etat est un voleur ; il nous a pris de quoi vivre et c’est vous qui 

serez  obligés de payer : ceux qui ne paieront pas, sauront ce qui leur en coûte !Payer une redevance n’était pas du 

goût des Paroissiens et s’entendirent pour ne pas payer grand-chose. Un beau jour, le curé vit arriver au presbytère le 

paysan le plus riche de la vallée :- je viens payer le  «culte » avec 5 pièces de 2 sous 

que j’ai au bout des doigts. - Tu n’as pas honte, toi le plus riche de la vallée de 

Barétous. 

-Monsieur le Curé, l’année a été mauvaise ; il ne m’est pas possible de donner plus. 

C’est à prendre ou à laisser. Je peux en avoir besoin..-Garde-les tes sous, je ne les 

regrette pas. Quand on est dans le besoin..-J’ai bien compris mais je vais réfléchir: 

M .le Curé j’ai entendu. Quand on est  dans le besoin. …L’homme récupéra sa monnaie et s’en alla.Huit jours plus 

tard, à la nuit tombée, le curé qui prenait sa soupe, entendit taper à la porte. Il ouvrit et quelle ne fut pas sa surprise 

que de reconnaître son paroissien    de l’autre jour qui se faisait tout petit comme un pénitent, le béret à la main avec 

au bout des doigts un louis d’or de 20 livres. -M. le Curé, dit-il, je viens payer le denier du culte !--tu as enfin 

réfléchi, c’est pas trop tôt .-Oui, j’ai bien réfléchi mais il y a une autre chose qui est intervenu. Une de mes vaches, la 

plus belle du troupeau a crevé la nuit passée, aussi, je suis venu me mettre en règle avec vous. C’est plus sûr ! je ne 

voudrais qu’il m’en crève d’autres…-Mais crois-tu, espèce d’âne que j’y suis pour quelque chose si ta vache a 

crevé ?-je ne dis pas cela, M. le curé mais je ne veux pas rester en reste avec vous…   
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 (La vache de Giroune….suite ) 

 
 

L’histoire fit le tour du village et de bouche à oreille le nombre des victimes allait en augmentant  

au fur et à mesure des rencontres.  

C’était non seulement une vache, puis deux, puis trois, puis tout le troupeau. «  Giroune n‘ a pas 

voulu payer le denier du culte et toutes ses vaches ont crevé  ».  « Pourvu que cela n’arrive pas à 

nos voisins et ensuite à nous ». 

.Les jours suivants, par prudence, tous, les uns après les autres, chargés de bonne monnaie, tous 

se dirigèrent vers le presbytère. Le curé satisfait de voir sortir tant « d’escuts » riait et leur disait 

d’un air malicieux : vous avez peut-être quelque vache malade ? 

 

************************************* 

******************************************** 
Voici une prière composée par l’abbé Haristoy (voir sa biographie en page suivante) 

Seigneur, Ta Maman, Seigneur. Oh ! Comme je veux la prier, Et pourtant, parfois, il me semble 

que j'ai mieux à faire, que c'est une dévotion inutile ! …Ce soir, j'ai besoin de me confier à Elle, 

de lui confier toutes les mamans qui lui ressemblent. 

En ce jour, Vierge Marie, je te contemple comme la neige immaculée.  

Garde mon Ame transparente, sans aucun égoïsme, sans aucun retour sur moi-même. 

Donne-moi ta foi, ton espérance, quand je crois que tout  est perdu,      quand je suis dans le noir 

et le doute, au bord du découragement. Redis-moi que Jésus est, à l'œuvre par son Esprit., 

Dans la monotonie des jours, sois là pour me dire  que ce ne sont pas les actions d'éclat qui 

comptent, mais l'AMOUR,  les actions très banales faites avec amour. 

Vierge marie, tes enfants t'abandonnent,  

ils abandonnent ton Fils ils vont chercher ailleurs.  

Donne-nous la patience.  

Que je sois attentif à leur vie concrète, à leurs difficultés. 

Vierge Marie, je te prie pour tous ceux qui souffrent,  

qui peinent. Obtiens- nous toutes les grâces dont nous avons besoin.                       

 
Dessin de Goyo 
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L'abbé Paul Haristoy 

Les obsèques de l'abbé Paul Haristoy ont été célébrées en présence de Mgr. Molérès, évêque 

du diocèse, de prêtres et d'une foule nombreuse et émue.  

C’était un saint ! Il n’est guère besoin d’ajouter un commentaire. L’éloge suivant  prononcé 

le jour de l’enterrement  à LASSEUBE est suffisamment éloquent ! 

L'abbé Paul Haristoy venait de fêter, fin juin son jubilé dans la ferveur, l'émotion, entouré 

de la foule de ses paroissiens et amis, tout en annonçant son prochain départ après vingt-

deux ans passés à Lasseube -pour la paroisse voisine de Monein. 

Très fatigué, il avait aussi confié à ses fidèles, qu'auparavant, il se libèrerait d'une 

importante intervention chirurgicale.  

Opéré à Bordeaux avec succès, il y a quelques jours, Paul Haristoy est rentré ensuite à la 

polyclinique d'Oloron où il est décédé  dans la nuit de samedi  

Cette nouvelle a jeté la consternation dans le canton et dans les environs.  

Né en 1923 dans une modeste famille d'agriculteurs du Pays Basque, parmi une nombreuse 

fratrie dont les deux garçons deviendront prêtres,. Paul Haristoy accomplit  ses études au 

séminaire de Bayonne. Ordonné prêtre en 1948, il sera  professeur à Biarritz durant six  

ans. Ensuite, il est nommé prêtre à  Charre et Préchacq jusqu'en 1976, date à laquelle il se 

voit confier la paroisse de Lasseube jusqu'à ce jour. L'église de Lasseube s'est révélée en ce 

4 août, encore plus petite que pour le jubilé, tant les fidèles étaient nombreux, plongés dans 

une profonde tristesse. 

Ce sera son frère, Cyprien, prêtre lui aussi, qui prononcera une homélie empreinte de foi, 

d'espoir, comme le souhaitait le défunt. Retraçant la vie de celui qu'il avait pris pour 

modèle dès l'âge de 5 ans, Cyprien remerciera Paul d'avoir su donner sa foi, son amour et 

son cœur à tous ses paroissiens jusqu'à épuisement, comme le vrai serviteur de Dieu, 

humble, dévoué, si simple dans son sacerdoce. 

A son tour, Mgr. Molères a dit de Paul Haristoy qu'il était « comme le curé d'Ars, à son 

niveau», et le remercia d'avoir su en ces temps ténébreux, accomplir sa 

mission spirituelle auprès de tous. Le maire, à l'issue de la cérémonie, 

remercia Paul Haristoy pour ses vingt-deux ans de dévouement passés 

dans sa paroisse auprès de tous. L’abbé avait su, encore la veille de son 

départ, donner le peu qui lui restait à une famille subitement démunie.  

Accompagné par une foule de paroissiens et d'amis, Paul Haristoy sera 

inhumé dans le caveau de famille à Bardos, son village natal.             
                            Jean-Baptiste LABORDE. le 5 août 1998                                                        
 

Comme s’il voyait l’invisible, l’abbé Paul Haristoy nous aida 

à croire en Jésus crucifié pour le salut de tous et ressuscité. 

"Seigneur, Dieu de l’univers, oui, toutes les nations 

viendront et se prosterneront devant toi ». ‘Apoc. 15’ 

(La Note ci-dessous est de f. Roger de Taizé) 

Saint Paul, employant une métaphore, n’écrivait-il pas qu’il 

y a autant de différence entre notre corps actuel et le corps 

de la résurrection qu’entre  la graine jetée en terre et l’épi en 

maturité. Quelle différence entre la graine décomposée et le 

superbe épi ! Les prémices de notre propre  résurrection sont en Jésus ressuscité que l’on 

peut prier ainsi : Toi, le Christ, tu es uni à tout être humain sans exception…tu viens guérir la 

blessure secrète de l’âme…(par) ta bonté, nos vies changent peu à peu . 
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Adishatz Albert (L'abbé Albert Majesté, 11 ans au service de Lasseube). 

Mgr Aillet, notre évêque, a pris 1a mesure des épreuves de notre diocèse, à 

commencer par le manque de relève avec un clergé vieillissant. Aussi l'abbé 

Albert Majesté est-il appelé en d'autres lieux pour une nouvelle étape de sa 

vie sacerdotale. Nous l'avons rencontré avant son départ- 
 
- Comment êtes-vous devenu prêtre? ( propos recueillis  par Théo Allard) 
Dieu m'a appelé à devenir prêtre de Jésus-Christ, il y aura 44 ans, le 21 décembre 2009. 
Monseigneur Vincent m'a ordonné dans l'église Sainte-Foy de Morlaas le 21 décembre 1965, 
non loin de mon cher village natal de Sedzère... À cette époque-là, nous étions six garçons à être 
partis à Nay ou à Bétharram pour étudier notre vocation, invités par notre vieux curé Lucien 
Bergès et stimulés par l’ordination en 1950 des deux frères Laban de Sedzère : Justin, prêtre 
diocésain et Henri, père de Bétharram, tous deux témoins du Christ, militants et fervents 
béarnais « Cap-e-Tout ». Pour leurs parents,  comme pour les miens, avoir un enfant dans les 
ordres ou la vie religieuse, était une grande grâce divine. Dès janvier 1966, j'ai servi comme 
vicaire à Arzacq. En sept. 1973, j'ai été envoyé à Garlin auprès de l'abbé Miqueu. 
En septembre 1979, je suis devenu curé de Malaussanne. En septembre 1982, j'ai été appelé à 
être curé de Sévignacq-Thèze. Depuis le 13 septembre 1998, je suis venu à Lasseube, à la place 
de l'abbé Paul Haristoy, curé « in solidum »de la paroisse Saint- Vincent-des-Baïses avec les 
abbés Miqueu, Larcebeau, Cyprien Haristoy et, par la suite, Jean Casaubon. 
 
- Votre plus grande joie et votre plus grande difficulté depuis 1 998 ? 
- Onze années de bons et loyaux services dans la paroisse Saint-Vincent-des-Baïses avec une 
préférence pour les relais de Lasseube-Lasseubétat et Lacommande-CuqueronParbayse. Onze 
années de joies et de peines, à l'écoute du monde et des hommes, sous le regard du Dieu Vivant. 
Que de fois, auprès des nouveau-nés comme des centenaires, dans les baptêmes, les mariages ou 
les obsèques, dans les fêtes locales ou patronales, dans les messes ordinaires et les célébrations 
jubilaires, avec les enfants, les jeunes, les adultes ou les aînés, nous avons essayé ensemble de 
trouver, dans nos vies, la présence du Seigneur et, avec Lui, d'aimer et de se savoir aimés. Même 
les années de galère, de maladie, de dépendance, de faiblesse, je les considère comme des temps 
forts de grâce et de miséricorde, comme un appel à l'humilité à travers l'humiliation, au service à 
travers le besoin, à la solidarité, à travers l'abandon, à la charité à travers la dépendance, à 
l'espérance à travers le désarroi, à la foi à travers la révolte. Dieu soit loué pour toutes ces grâces, 
visibles ou invisibles, qu'II nous a offertes à tous ! 

 
- Quels conseils donnez-vous aux forces vives : animateurs, catéchistes  chorale, groupes de 
prière, plus spécialement des relais de Lasseube et de Lacommande ? 
- Sept ans après le calvaire de 2002 (deux opérations NDLR) voici un appel à servir sur d'autres 
rives, bien différentes de nos superbes coteaux. Au Nom de Celui qui n'appel1e ni sages ni 
riches (ni même des surhommes), monseigneur Marc Aillet me fait confiance pour aller curé de 
Puyoo-Notre-Dame d'Abet, comme il fait confiance à l'abbé Jean Casaubon pour ne pas 
abandonner le troupeau que je laisse à Lasseube, « Ne soyez pas tristes et n’ayez pas peur! » 
Comme Jésus, le Bon Pasteur, je tiens à vous le dire de tout mon cœur. C'est vous, chers 
chrétiens, petits et grands, ensemble, aujourd'hui comme hier et pour demain, c'est vous qui êtes 
chez vous et partout les témoins de l'Évangile. Continuez dans le même sens, chers animateurs 
et animatrices déjà bien organisés dans chaque village ou quartier, chers membres de la chorale 
 -intervillages, âme vivante des célébrations, chères catéchistes, relais vital à 
soutenir et renouveler pour nos enfants, chères équipes du Rosaire, de la 
MARPA et autres groupes de prière ou de partage. Dieu compte sur vous tous 
pour manifester Sa Présence et La faire trouver autour de Lasseube et sa sainte 
Catherine, pour l'aimer et le faire aimer, aujourd'hui comme hier et pour 
demain,                                    
A Diu Siatz ! Grand merci! Que Dieu vous bénisse! 
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     Cantem Nadau51                                

   *52        

La Vierge mit au monde un enfant; Joseph l’appela Jésus. 
53

 

    
 

 

                                                 
51

 Ah ! ces cantiques en patois béarnais ! De les entendre, bien chantés par les voix d’hommes et de femmes. Cela me 

prend au cœur et me relie aux ancêtres des siècles passés ! Jadis, seul le patois était connu du peuple. Des générations 

depuis le Moyen-âge ne parlèrent qu’en cette langue à Lasseube comme à Lucq, à Monein comme dans tout le 

Vicomté de Béarn ! Le combat de la vie leur avait forgé une mentalité paysanne rude et souvent une Foi 

robuste comme en témoignent les inscriptions et les croix du cimetière. 
52

« Connaissez-vous la nouvelle de NOEL ? Dieu se déplace en personne pour entrer dans les nuits humaines. Il 

rejoint tous ceux qui sont à  la recherche du bonheur.  

Jésus n’est plus dans la crèche, elle est vide.  Jésus est en déplacement. Il est entré dans le voyage des hommes. On le 

voit avec tous les opprimés, les exilés, les désespérés. On le voit aussi avec tous ceux qui apportent aux autres u peu 

de lumière et de fraternité.  

C’est ça la fête de NOEL: en Jésus, Dieu rejoint les hommes. Alors, soyons dans la joie. » (Mgr Cornet) 

 
53

 …il en est qui  aiment bien se représenter les petits yeux souriants du divin Enfant regardant  tous les peuples de 

la terre,  semblant comme les passer en revue l’un après l’autre devant lui et les identifiant : Juifs, Romains, Grecs, 

Chinois, peuples de l’Afrique et de toutes les  régions de l’univers, peuples de toutes les époques de l’histoire, 

passée, présente et future.    Jean XXIII. 
 

En 2007 

1990 -Cantem 

Nadau--l’abbé  

d’Andichon 

 

Chantons Noël 
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Carte IGN. Les lieux-dits à proximité  du bourg de Lasseube. (voir aussi  au chapitre 12 les noms des maisons) 

 

 
                             

2 siécles séparent ces 2  illustrations 

 

  Louis le nain                                              photo 1958 
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                          Chapitre 5 

De  la  vie  paysanne 
dans l’ancien temps jusqu’à l’arrivée des tracteurs. 

 
La fenaison et la moisson(Larousse)1908 

 

 
Des coutumes  ancestrales, des façons  

de faire séculaires ont disparu. Une sorte de  mutation s’est produite en milieu rural   . La 

mécanisation a  fait disparaître tout un savoir-faire, tout un savoir-vivre. Qui sait encore faucher 

avec une faux ? et lier les gerbes ? Etc. 

  

Larousse  

mensuel  1908 



 96 

Paul Saliou  naquit au Larinq près de Lasseube et se maria à Monein. 

Le voici en sa ferme d’Ucha … vers 1960 

 

Joug d’autrefois   

 

 Grâce à la puissance motrice d’une bonne paire de bœufs, le paysan pouvait labourer ses champs 

et entretenir ses prés et ses bois : semer le blé et le moissonner, cultiver des hectares de  maïs, 

faucher  et récolter le foin, remuer le sol le long de plusieurs centaines de pieds de vigne, 

transporter des stères de bois en vue  de cuisiner et de se chauffer en hiver, sans compter les 

innombrables autres choses qui permettaient de maintenir  en bon état, l’héritage ancestral ! 

 

 

Qui pourrait encore 

traire à la main ?                    
 

                          

 Qui saurait encore  

mettre sous le joug une 

paire de boeufs                                                     

et tenir les mancherons 

de la  charrue ou du 

brabant ?  

 

 

Qui serait assez habile 

pour faire vivre toute 

une famille  avec les 

seuls moyens de bord ?  

 

 

Aussi  dans ce chapitre 

essayons-nous 

d’évoquer le passé plus 

ou moins lointain  de la 

vie paysanne à 

Lasseube. 
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Regard sur un passé lointain
54

                                                              
Il est sans doute difficile d’imaginer la vie de nos ancêtres vivant uniquement de  

la terre. Dans le premier millénaire, les broussailles devaient recouvrir une partie du 

territoire. Feuillus de toutes sortes, ronces, genêts, accumulés au fil du temps, 

devaient rendre difficile la pénétration dans cette forêt. Elle n’était guère plantée en 

résineux. Des hêtres, des bouleaux des châtaigniers, des acacias
55

, des vernes et  

toutes sortes d’arbrisseaux recouvraient  les zones  humides.  

Seuls étaient cultivés les abords des hameaux situés souvent dans des clairières. 

L’implantation de l’habitat se faisait   justement près des bois qui servaient de 

paravent, et autant  que possible près d’un point d’eau. La forêt permettait aussi de 

trouver le bois pour le chauffage et la préparation des repas, pour la construction 

(charpente), la fabrication des meubles et des outils aratoires. 

Peu à peu, on défriche de petits lopins de terre. La présence de haies entourant une terre labourée 

ou un petit bout de pré montre cette transformation à la sueur du front, avec les outils de 

l’époque. Des chemins se forment par suite de nombreux passages d’êtres humains ou 

d’animaux. 

Mais c'est surtout par l'utilisation de la force motrice créée par l'attelage d'une paire de bœufs ou 

de vaches que va s'améliorer l'agriculture. Néanmoins, on mit du temps à s'apercevoir  que "la 

grosseur du cou et la largeur des épaules le prédisposent à tirer et à porter le joug encore que dans 

certaines provinces, on les obligeait à tirer par les cornes". (Buffon, histoire des animaux, le 

bœuf) 

Pour se faire une idée de l’agriculture et de la vie des gens du temps passé, on trouve de bons 

renseignements dans les actes notariés  notamment  les inventaires  des  bestiaux et des 

instruments aratoires d'un laboureur-propriétaire.      

 

 

 

 

 

    
    Chez LACUES ( Pierre et sa sœur  vers 1947                          et en 2009) 

                                                 
54

 Plus de détails  en 2
e
 partie. 

55
 L’acacia, de son vrai nom robinier pseudo-robinier. Introduit en France par Jean Robin it en 1601, cet arbre 

d’Amérique du Nord ne pouvait donc être présent dans la forêt de jadis, me signale M. Bourdet de l’Arboretum de 

Lasseube.  

La vie  est 

belle ! 
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L'agriculture à partir de 1789  

 
Le labourage, dessin de Gilbert. 

Une circulaire datée du 24 pluviôse an II de la République et destinée aux citoyens officiers 

municipaux veut donner une impulsion à l'agriculture. On y fait l'éloge de la pomme de terre. On 

y émet l'idée que mélangée à la farine de grains la pomme de terre peut contribuer à la fabrication 

du pain. 

La pomme de terre bien qu'introduite en France depuis quelques années avant Parmentier, ne 

semble pas être bien développée en notre région. Elle fait l'objet d'essais limités par quelques 

laboureurs "en pointe" et, devant le succès, étendue à des surfaces plus amples. Par la suite, on 

s'apercevra que le blé, à la suite d'une récolte de pommes de terre est d'un meilleur rendement, ce 

qui n'est pas négligeable. Les récoltes de blé d'alors ne sont pas d'un grand rendement. La fumure 

est faible car le bétail peu nombreux est mal nourri. Les champs de fougères ou de touillas ne 

sont guère défrichés. 

L'herbe poussait dans les prairies naturelles. Les bons prés étaient  recherchés. 

Les récoltes étaient incertaines par suite des intempéries. 

Après les années difficiles de la Révolution et les guerres napoléoniennes, l'agriculture retrouve 

un peu de prospérité. Malgré tout, dans cette première partie du 19e siècle, l'agriculture n'avance 

pas à grands pas. Avec le débroussaillement continu des terrains mi-boisés, mi-couverts de 

fougères on ajoute toujours quelques lopins de terre où pâturent les bestiaux, vaches, moutons et 

chèvres. Avec un peu plus de bétail, on arrive à avoir une fumure plus abondante, ce qui 

augmentera les rendements  des champs. 

 

 

                                    
Au moment de la fauchaison, des ouvriers se louaient. L’arrivée des faucheuses et de la 

mécanisation a supprimé cette coutume. 
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Classification des gens de la campagne à Lasseube vers 1930 
On aurait pu dénombrer  grosso modo : 

1 -Les riches Paysans avec de grosses propriétés de 15ha et 

plus. 

Les gros propriétaires se faisaient aider par un ou deux 

domestiques et parfois par des journaliers. Parfois même 

une bonne ou deux aidaient la maîtresse de maison. 

Les domestiques prirent par la suite le nom d’ouvriers 

agricoles et les bonnes le nom d’employées de maison. 

Le cheval conduisait la voiture du maître des terres dans les 

déplacements. Vers 1930 apparurent quelques  voitures 

automobiles. 

Pour travailler les terres une ou deux paires de bœufs étaient 

élevés. 

Le troupeau de vaches et le taureau étaient suivis par un domestique attitré… 

Photo 1926(anciens de la guerre de 1914-18) 

                                                                                    

  grand-père 

 

2 -Les paysans aisés-Des propriétés moyennes entre 5 et 15ha que 

cultivait le propriétaire lui-même en se faisant aider à l’occasion par 

des journaliers .Toutes possédaient une bonne paire de bœufs, 

parfois un taureau, souvent un cheval.  

 

3.- Les petits paysans avec de petites propriétés de moins de 

5ha.comme celle de Mounassot avec une ou deux paires de vaches. 

Plus loin, y seront évoquées les  misères, les inquiétudes et les joies. 

(Le vieux Lestanguet photographié vers 1936. Il était né  en 1860) 

notice page 195 

 

4.-Un sorte de prolétariat rural…qui arrivait à s’assurer plus ou 

moins le vivre et le couvert. 

- Les domestiques qui lorsqu’ils étaient vaillants et ardents aux 

besognes paysannes, se plaisaient dans les familles qui les 

accueillaient. 

-Les  journaliers qui tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, arrivaient 

sinon  à bien vivre ou du moins à vivoter. 

- Tous les travailleurs épisodiques qui, au moment des  gros travaux ou des manœuvres 

municipales lorsqu’il fallait  casser des tas de  cailloux trouvaient preneurs. 

-les cadets de famille qui pour ne pas morceler  le domaine paternel, restaient ici ou là. 

 Certains qui vivaient comme ils pouvaient à la merci des personnes bienveillantes. On les 

appellerait de nos jours des SDF. 

Note.-Il est arrivé, me disait Justin, qu’un propriétaire (après avoir passé l’héritage à son 

fils) reçoive une retraite moindre que le domestique pour lequel il avait cotisé. 
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Les travaux des champs... 

  
La culture des céréales. 

Rares, vers 1930, étaient les paysans lasseubois qui se cantonnaient à la seule culture du maïs. 

Cette monoculture aurait paru hasardeuse, comme de mettre tous ses œufs dans le même panier.  

 Aussi, maïs et blé alternaient-ils... surtout que les travaux correspondants à ces céréales n'étaient 

pas entrepris aux mêmes époques :  

L'agriculture
56

 était la grande occupation de presque toutes les 

familles et leur principal gagne-pain.                                               

Aucun engin motorisé. 

Un vieux paysan me racontait qu'au  moment de la fenaison, il fauchait 

des hectares de pré à la faux ! Le labourage, le hersage, le transport du 

foin, du fourrage étaient facilités grâce aux  seuls attelages de vaches 

ou de bœufs  qui tiraient charrue, brabants, chars ou charrettes !  

Lentement la situation sociale des petits paysans s’améliore. Il y a bien 

sûr dans nos campagnes de nombreux domestiques qui vivent 

chichement employés dans les grandes fermes où le travail est constant. 

Que d’efforts, on leur demande pour un maigre salaire !  

Ils gagnent ainsi leur nourriture et quelques sous. 

 

 

 

 

  
 

                                                 
56

 Grange Bécaas bâtie vers 1750 . Notez le pigeonnier 

 

 

-Quand je 

serai grand, 

je ferai 

paysan…ou 

aviateur ! 
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Semailles à Lasseube.- Tout le monde est au travail dans les terres. Ici, on laboure. Le 

soc du brabant soulève des mottes luisantes. Arrivé au bout de la ligne, c'est la manœuvre pour 

faire demi-tour. L'enfant qui guide l'attelage fait de son mieux pour ramener les bêtes dans le 

sillon et faire en sorte que toutes deux tirent d'un même pas. Pendant que le père retourne le versoir, 

les bêtes soufflent in instant et redémarrent, cous tendus, excitées par  la voix de l'homme qui encourage, 

crie, vitupère, menace, commande. Le paysan connaît son champ. Il sait aussi qu'à tel endroit la terre est 

plus meuble. Il sait aussi  que plus bas, des sillons profonds et fertiles l'attendent. 

Plus loin, un autre paysan en avance de quelques jours sur ses voisins, marche lentement, un sac 

de toile sur la poitrine. De sa main, il y prend une poignée de grains qu'il répand d'un geste semi-

circulaire sur la terre fraîchement remuée. Avec ce geste généreux, maintes fois renouvelé, il 

espère pour l'été suivant une abondante récolte. 

La culture des céréales. 

Rares, vers 1930, étaient les paysans lasseubois qui se cantonnaient à la seule culture du maïs. 

Cela aurait paru hasardeux, comme de mettre tous ses œufs dans le même panier.  

Le traîneau : un moyen de transport,  Il y a 50 ans, les paysans utilisaient souvent le traîneau 

tiré par des bœufs ou des vaches.  

Cela évitait d’atteler la charrette dont les 

roues en période humide enfonçaient 

dans le terrain. Rien ne valait le traîneau 

qui glissait  sur le sol gorgé d’eau sans 

trop le labourer. On s’en servait pour 

aller chercher le « soustrage », pour 

déplacer le fumier dans les champs ou 

ramener un tas de foin ou d’herbes à l’étable. On évitait d’aller sur les chemins vicinaux car il les 

détériorait. La structure du traîneau résidait en 2 chevrons distants d’un mètre et bien amarrés 

l’un à l’autre par des traverses recouvertes de planches longues de plus de 2 mètres. Chaque 

paysan se faisait un point d’honneur de se le fabriquer mais notre voisin qui  savait manœuvrer 

une scie à refendre ou à chantourner ne manquait de faire admirer son ouvrage en passant près de 

chez nous. 

La plantation du maïs. 
A cette époque-1933, on plantait encore le maïs au carré. C'était très long et fatigant. Aussi 

faisait-on appel aux voisins, qui, au jour convenu, avaient 

rendez-vous dans le champ qu'il fallait ensemencer. Ce jour-là, 

maman alla donc chez Estarziau. Le soleil de mai-juin était 

particulièrement resplendissant. En groupe, côte à côte, les 

femmes et quelques hommes avançaient en 

s'efforçant de respecter l'équerre d'un carré 

d'environ 30 cm de long entre chaque angle. Il 

fallait introduire en terre les grains de maïs en 

respectant les alignements dans les deux sens. Jeune et vive comme pas une, maman 

ne redoutait ni les courbatures ni les coups de soleil, ayant le visage bruni par ses 

nombreux travaux au grand air. Au retour cependant, elle nous confia:  
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- J'en ai attrapé une suée. Sans arrêt, il fallait se baisser et se relever. Le soleil était accablant. Mais 

c'est la dernière fois que je vais chez eux, car ils vont acheter un semoir.  

   - Avec ce procédé mécanique, le travail de désherbage ne sera pas facilité, ajouta quelqu'un. On ne 

pourra pas passer dans les deux sens pour désherber.-Tant pis, on ne passera que dans un sens, 

ligne par ligne, sans croiser…….De fait, le semoir mécanique se vulgarisa. Les plus fortunés en 

firent l'acquisition et le prêtèrent avec une certaine complaisance à ceux qui leur avaient rendu 

service. L'année suivante, on emprunta  donc le semoir à un voisin et l'on n'eut pas à rendre les 

journées d'ensemencement. L'on eut tôt fait de planter tout le champ de devant la maison, à raison 

de quatre ou cinq lignes à la fois. L'on ajouta aux lignes du haut des graines de haricots grimpants 

qui se servirent habilement des hampes de maïs comme tuteurs…Le maïs sortit de terre assez 

rapidement mais il se mit à jaunir, à languir, à pousser comme à regret, le temps s'était mis, en effet, 

à la pluie. Enfin le soleil vint et l'herbe aussi qu'on arracha à la pioche. 

 Peu après, on passa "l'arasclet", sorte d'araire légère servant à creuser la terre qui se rabattait sur 

les pieds de maïs. On renouvela le binage plusieurs fois…En juillet et en août, le maïs s'allongea, 

s'allongea. Après la fécondation, on l'écima en coupant au couteau, au-dessus de l'épi, la partie 

supérieure feuillue que par brassées entières l'on distribua aux vaches qui se régalèrent.  

Et par un bel après-midi d'octobre, l'on fit la récolte des épis que l'on jetait dans de grands paniers 

versés ensuite dans la charrette aménagée par de hautes ridelles pleines... cependant que haut  dans 

le ciel passaient bruyamment rangées en triangle les escadrilles   des oies sauvages …"Elles ont 

peut-être survolées le Nord" murmurait  papa avec une pointe de nostalgie. Oh! comme j'aimerais 

avoir des pigeons voyageurs pour correspondre au loin, ajouta-t-il. Ce n'est pas dit qu'un jour je 

n'en achèterai pas une paire.  

L’Espérouquère ( effeuillage à la main des épis de maïs ) 

La récolte rentrée, on attendit l'hiver pour faire le dépouillage des épis: "l'espérouquère". Un beau 

soir, on se réunit avec les voisins pour pratiquer cette opération -(pendant que les enfants en bas 

âge dormaient,) tout en se racontant des histoires et en lançant des chansons béarnaises. On 

enlevait les enveloppes avec une sorte de poinçon que ma mère maniait avec habileté. La 

dégustation des châtaignes grillées avec quelques bons verres de vin ponctuaient cet exercice 

d'assouplissement 

des doigts qui se 

terminait toujours 

dans la joie. Les 

paysans prenaient 

leur temps pour 

manger. La nuit 

avançant, ils 

chantaient nos 

anciennes chansons. 

C’était un plaisir de 

les entendre car ils 

avaient de fort belles 

voix. Aussi aimait-on 

ce côté festif  

jusqu’au dernier 

coup de minuit.  

(carte postale. Col. 

vallées pyrénéennes 

64 290 Estialescq, 

canton de Lasseube) 
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L’égrenoir à manivelle 
Egrener les épis de maïs était, avant l'arrivée sur le marché des égrenoirs à manivelle, ce qu'il y 

avait de plus fastidieux. Maman toujours avec son poinçon qu'elle retenait au bras par un bout de 

ficelle, enlevait les grains de l'épi en moins de temps qu'il ne faut pour le dire Papa, lui emplissait 

à moitié un sac qu'il nouait fermement et avec un bâton solide tapait à coups redoublés sur le sac 

qu'il remuait en tous sens si bien qu'à force les grains se séparaient de leur support. Enfin, un 

beau jour, il se décida à acheter à Oloron cet égrenoir à dents que l'on tournait avec une manivelle 

et qui a dû servir au moins 20 ans avant de l’électrifier. 
Le blé et les moutons 

Sur toutes les terres disponibles on sema du blé. Il sortait dru. Pour l'obliger à 

taller, on passa le rouleau alors qu'il avait 10cm. de haut. On fit même appel 

au berger qui le fit piétiner par son troupeau de moutons, augmentant ainsi la  

pousse de racines supplémentaires, disait-il.  

Quant les  troupeaux de moutons arrivaient au moment de la transhumance; le 

berger qui en avait grand soin trouvait toujours une grande ferme d’où il 

pouvait rayonner. 

Une année, il vint tout près de chez nous, chez François Larrieu. 

Ainsi, il menait son troupeau de ferme en ferme et demandait aux paysans 

chez qui il allait, un pré à finir. Il nous demanda de passer avec tout son 

troupeau sur le champ de blé : ils ne font aucun mal en broutant, au contraire, comme les chiens les 

font avancer à mesure, ils ne déterrent pas  le blé mais en mangent juste les pointes et avec leurs 

pieds, ils tassent et ainsi le blé talle. « Il est bon que les céréales semées à l’automne aient commencé 

à taller avant l’hiver ».  

C’était un événement que de voir ce troupeau. Quand nous revenions de l’école, en regardant le 

chemin terreux, on voyait les traces du passage et on aurait pu suivre à la trace le parcours de ce 

troupeau à mille pattes ou presque  car le nombre des brebis dépassait la centaine. 

Le soir, on allait parfois assister à la traite et le berger nous donnait  du « greuilh » à gogo ! 

A certains endroits, on dut échardonner.  « D'où peuvent venir ces graines de chardon, disait 

maman en riant, sans doute de  la propriété du vieux paysan  Il y en avait beaucoup et le vent 

malicieusement les rameute ici.  

 

L’orage 

On redoutait fort en juillet l'orage et la grêle. Un vent violent s'éleva accompagné d'une grosse 

pluie alors que l'épi se formait. Papa de la fenêtre du salon, voyait les tiges s’affaisser. Tout en 

colère, il jurait:«  Diu bibam, moi m’être donné tant de peine pour rien ». Maman le rassurait en 

priant : n’ayons crainte, Dieu veille sur nous. Il sait que nous avons besoin d'une bonne récolte 

pour élever nos nombreux enfants. Le voisin, Jean Tiret, comme il ne pouvait rien faire chez lui 

vu le temps, vint chez nous faire un brin de causette. Il avait sur lui, en guise d'imperméable, un 

sac doublé que l'on mit mettre sécher sur le fil tendu devant l'âtre. Il avait eu la bonne idée 

d'apporter sous le bras une bonne bouteille de son vin blanc.  

Laissant pleuvoir et tonner, c'est dans la joie que se termina cet après-midi pluvieux. 

En définitive, les dégâts furent moindres qu'on ne pensait. La récolte fut si importante qu'une fois 

la grange remplie, on ne savait où mettre le restant. "Nous le mettrons au chai" dit maman et pour 

éviter que les gerbes prissent de l'humidité, elle étala sur le sol de grosses branches sur lesquelles 

on empila les gerbes en surnombre. 
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Vers 1930, une amélioration très importante, se produisit avec l'arrivée de la batteuse de 

Lempégnat et de celles d’autres entrepreneurs… 

Le battage chez un petit paysan. 

Depuis quelque temps, on entendait au loin le bruit des  batteuses. Plusieurs entrepreneurs se 

partageaient la clientèle. Certains paysans préféraient 

l'un ou l'autre pour diverses raisons."Il ne nous faut pas 

une trop grosse batteuse, dit maman, elle ne pourrait 

passer par le chemin.  Heureusement qu’un de nos 

voisins, avec ses bœufs pourra tirer ce gros engin. 

Avec nos vaches attelées devant, nous l'aiderons. 

Maman s'entendit avec l'entrepreneur qui un soir 

amena la batteuse et l'engin-moteur. 

Le lendemain matin, à 6 heures, tout monde était là: 

entre autres, Jean de chez Garenne et Jean Tiret etc. 

On avait même invité le vieux Pimbou qui était spécialiste du gerbier. En effet, la paille ne 

pouvait rentrer toute à l'intérieur de la grange, car le regain n'était pas encore coupé. Deux ou 

trois femmes s'affairaient à la cuisine pour préparer le petit déjeuner de ces hommes cependant 

que papa, la bouteille ou la gourde à la main, passait de l'un à l'autre au milieu du tintamarre 

assourdissant de la machine, des déchets de paille et des cris gutturaux du patron 

de la batteuse qui haranguait  les uns ou les autres. Vers les 10 heures, tout se 

termina par une grosse omelette aux piments, des tranches de jambon cuit et du 

fromage du pays avec du bon petit vin de Baratte chez qui on avait été chercher 

tout exprès. 

 Les vieux disaient : c’est mieux qu’autrefois où il fallait battre  le blé au fléau.                                                                

 

Le battage chez un gros paysan. 
Voici, racontée par une amie, une journée de battage.  

 «  Ma mère me dit: en fin de soirée, la batteuse sera acheminée  chez l’oncle .Je veux bien que 

demain tu ailles aider à la cuisine mais, après souper, ne reste pas à la veillée, elle n’est pas de  

ton âge. Et puis la tante te raccompagnera jusqu'à l’entrée du village. 

Je me souviens que l'on plaçait 

la batteuse reliée par une longue 

courroie à une sorte de machine 

à vapeur dans le foyer duquel 

l’on enfournait du combustible.  

 

Cette année-là, la moisson fut 

abondante, 12 hommes furent 

nécessaires soit à la machine, 

soit à la grange, soit à la 

batteuse, soit au grenier, soit  au 

gerbier. Tout  avait commencé 

par un grand coup de sifflet ….. 

 

Larousse 1922 
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en provenance de la machine sous pression, 

entraînant tous ces hommes à un rythme 

régulier, efficace. C’était impressionnant de voir 

les courroies cingler l’air en sifflant… 

Pour entretenir l'envie de travailler et la bonne 

humeur il fallait préparer des repas abondants 

accompagnés de bons vins. 

On commença tôt le matin, A midi le repas 

dressé sur une grande table  était rapide  mais 

consistant. Par contre, le soir, une fois la 

batteuse arrêtée, le grain monté au grenier et la 

paille rangée, c’était un repas et une soirée de 

fête pour tous les participants. Si la moisson 

avait été abondante, le battage des gerbes sans 

pluie, le maître de maison exprimait sa joie par 

une soirée digne de sa satisfaction. Le dîner très 

abondant, bien arrosé, se terminait tard dans la 

nuit avec, parfois, des chansons, l’évocation des 

souvenirs ou des anciennes histoires locales  

amusantes ou tragiques. »  

Repas de battage 

 

L’élevage. 

Si, au siècle dernier ou même avant la Révolution, l'on avait parcouru la campagne, l'on aurait vu 

autant d'animaux  domestiques que maintenant mais répartis différemment. Sur les trois ou quatre 

cents familles qui peuplaient le bourg et les hameaux, presque toutes possédaient au moins deux 

ou trois vaches, quelques chèvres  ou moutons et parfois un âne. Seuls, les voituriers, certains 

commerçants ou les gens riches tenaient des chevaux. Pas de grands troupeaux de vaches laitières 

ou allaitantes comme eux d'aujourd'hui. Mais quelques vaches du pays habituées au travail. Du 

lait il en fallait mais pas trop, car le ramassage du lait n’existait pas. L'argent était rare alors et  

souvent l'on préférait payer en nature. 

Les troupeaux de moutons transhumants. 

 Pendant l'hiver, les bergers redescendent des alpages pyrénéens et vont de ferme en ferme faire 

pâturer leurs moutons qui forment de vrais troupeaux de plusieurs centaines d'unités. Si vous 

vous trouvez au passage, votre meilleur est d'attendre qu'ils soient tous passés plutôt que 

d'essayer de vous faufiler à travers car ils forment un tout. Parfois quelques chèvres et un bouc 

encorné animent cette tribu moutonnière. Quand le troupeau passe devant une ferme, les gens 

parlent au berger mais rapidement, car, talonnée par les chiens la caravane passe et ne s'arrête 

pas. Dans  notre quartier, chaque année, Pédélie recevait un de ces troupeaux transhumants. 

C’était un réel spectacle, au retour de l'école,  de le voir défiler au son des petites clochettes et 

des bêlements incessants. Parfois aussi simplement en regardant à terre les innombrables traces 

de petits sabots, nous pouvions dire quel chemin avait été  choisi et dans quel sens. Le fromage 

de brebis est ce qu’il ya de meilleur. Du « greuilh », nous en mangions à satiété ! 

Les vaches. 

Les vaches du pays sont des bêtes de trait. Habituées depuis toujours au travail, elles déploient 

toute leur énergie à tirer brabants, herses, chars, et charrettes  tandis que dans le ciel tournoient 

parfois les avions qui font de l’exercice !.....  
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Didier Tiret d’Aubertin m’écrit : je suis paysan dans ma tête et dans mon cœur ! 

 

Les vaches du Pays
57

 !  

Ah ! Qu’elles étaient robustes ces vaches du pays, énergiques et nerveuses ! Certaines étaient de 

race dite basquaise, d’autres de race béarnaise, c’était le nom ancien de la race dite actuellement 

« blonde des Pyrénées ». La couleur de leur poil variait du « froment à l’oignon » ; de temps en 

temps, par suite de taureaux plus ou moins bâtards, arrivaient quelques  veaux tirant sur le brun 

ou même le noir. Elles avaient l’avantage sur les bœufs qu’elles produisaient veaux et génisses et 

du lait. 

Leur front large présentait une aptitude à recevoir le joug que des lanières de cuir enserraient au 

plus près de la base des cornes qui s’élevaient en s’évasant. 

Elles étaient douées pour le travail. Par contre leur fonction 

laitière était faible ; on ne peut tout avoir. Leur nombre est 

en forte régression à cause de l’implantation des laitières et 

de l’arrivée des tracteurs. La vache laitière est plutôt 

paisible. Il n’en était pas de même de la vache du pays 

surtout si elle avait  été élevée en montagne 

comme l’indique le récit qui suit. 

Une vache nostalgique (anecdote) 

Les paysans de Lasseube n’ont pas de droit en haute montagne, comme ceux  de  Buzy, d’Ogeu, 

d’Arudy et surtout de Laruns qui  eux possèdent ce droit depuis des siècles. 

Albert Pontacq
58

m’a raconté le fait suivant : Dans l’immense enclos autour de la maison de 

Cabarrouilh paissaient une dizaine de vaches et le taureau. Ils allaient de-ci, de-là, au milieu du 

pré, des fougères, des landes, des ronces et des taillis de châtaigniers. 

Un jour de septembre, il acheta une de ces vaches redescendues des troupeaux de transhumance 

et l’adjoignit au troupeau. Elle se contenta de l’herbe que broutaient sagement les autres vaches 

qui n’avaient pas la moindre idée qu’il puisse y avoir autre chose à déguster! Cependant, il 

remarquait de temps à autre, que la nouvelle venue passait de longs 

moments à regarder la montagne comme pour se rappeler les bons 

moments où elle avait savouré l’herbe fine, tendre. 

Quand arriva le printemps, elle ne tint plus en place. Elle étirait son cou et 

regardait les hauteurs : n’irai-je là-haut ? Devrais-je me contenter des herbes limitées de cet 

enclos ? Elle se mettait à courir le long de la clôture en fils barbelés et poussait des meuglements 

désespérés. Elle aurait bien sauté la barrière mais comme elle était prête à vêler, elle ne se risqua 

pas à franchir le pas. 

Albert s’aperçut que le vêlage avait eu lieu : la vache s’était amincie et le pis avait augmenté. Il 

chercha partout le veau et ne put le trouver car si elle se sentait observée, elle s’éloignait de 

l’endroit où aurait pu se trouver le veau et se déplaçait rapidement-pour donner le change-.Il 

continua à observer l’animal futé en se dissimulant et quelle ne fut pas sa satisfaction de 

l’apercevoir dans un endroit touffu en train d’allaiter son petit veau bien caché par les fougères. 

Les meuglements s’arrêtèrent car la vache s’affairait auprès de son petit. 

Comme je racontai ce fait à mon beau-frère, il me dit : Albert exagère bien un peu. Il interprète  

ce que pensent les bêtes. -Bah, lui répondis-je, il a peut-être raison. 

                                                 
57

Un  ami m’écrit :  J'habite à Aubertin avec ma femme et nos enfants .Je travaille à Pau dans une usine…. 

Je suis paysan dans ma tête et dans mon cœur, je m'occupe de mes 10 vaches et 50 ares de petit menseng. Mes 

parents m'ont donné la joie de vivre et de travailler.  
58

 C’était mon condisciple en 1937, à l’école de  Lasseube. 
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 LES PORCS ET LES ANIMAUX DE BASSE-COUR. 
La trouillo et lous pétits bitouns !            
Cette année- là, vers l934, on avait acheté un porc anglais aux 

oreilles droites et pointues, au poil rose avec deux ou trois 

grosses taches noires. Il était diable au possible. Tant qu'il était 

dans la porcherie, on n'avait pas de problème de garde mais il 

criait si fort qu'il essorillait maman qui nous disait : on va le 

lâcher, dans le trèfle et vous irez le garder... mais personne ne se 

décidait à le surveiller. Alors, elle était obligée de se fâcher et 

pour ne pas trop lui faire de la peine,  l'un de nous se dévouait 

pour ne pas recevoir de coup de "flingue". 

Un jour que ce porc était au trèfle (le trèfle avait,  paraît-il, 

l'avantage de dilater l'intestin de cet animal *qui, ensuite,’ engraissait mieux) il lui prit la fantaisie 

d'aller voir plus loin. Celui-là était 

particulièrement leste et retors et ne 

voulait pas regagner son enclos. Quand on 

passait d'un côté, il passait de l'autre et 

prenait toujours une direction inattendue.  

On avait beau crier :"ouille-tèe" ou 

essayer de lui tenir les oreilles, il 

s'échappait toujours. Subitement, il prit le 

chemin qui va chez Estarziau mais on le 

rattrapa ; alors brusquement  il fit demi-

tour et au lieu de revenir il partit du côté 

du bourg. Plus on le poursuivait, plus il  

filait, effrayé. Maman disait 

malicieusement: "Si "vous le perdez que 

mangerons-nous cet hiver?" A la fin, 

n'entendant plus de bruit, il revint de lui-

même à la basse-cour. En novembre et 

décembre, on l'engraissa bien avec des 

raves, du "son et surtout du maïs cuit et 

des châtaignes.     

Photo de chez Lacamoire 

 

La pélère ou  pèle-porc (chez Valentin) 

Déjà le froid  se fait sentir. Le gel et la neige ont fait leur apparition. La bise souffle. Les 

conditions sont réunies pour la fête du cochon, ce samedi 28 décembre. Sans cesse, on pensera à 

lui.... Depuis   quelque temps, il a le poids désiré et le tueur est prévenu. 

De bon matin, le « tueur arrive » avec ses outils, son fourbi. On a l'habitude de le voir "opérer". Il 

a toujours bien réussi. Il a le coup de main, une certaine sûreté d'appréciation et il aime plaisanter. 

Il connaît son métier. D'ailleurs beaucoup font appel à lui. Il prend un peu de café avec les 

hommes qui doivent l'aider.  « Et bien ! On y va, amenez la bête." 

Deux ou trois hommes s'emparent du cochon. 

 Au début, le bougre n'y comprend rien, ce n’est pas dans les habitudes de la maison de l'éveiller 

au petit matin. Il se défend, il résiste même …il n’y comprend plus rien... lui qui était si bien 

soigné ! 
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…maugrée et subitement pousse des cris à vous essoriller. Rien n'y fait. Ligoté au groin, à une 

patte de devant et à une de derrière, il gigote, gesticule, fonce d'un côté, puis de l'autre, essaie 

toutes les façons de s'enfuir, dresse ses oreilles pour faire voir ses petits yeux implorants. Sans 

succès ! 

Les femmes et les enfants écoutent, écoutent avec un peu de peine, les appels au secours mais le 

sentiment n'est pas de mise aujourd'hui ! Enfin, on l'amarre à une échelle consolidée.  Le tueur  

introduit le couteau affûté dans le cou et d'un coup sec tranche la carotide..un flot de sang jaillit 

abondamment recueilli et remué dans une bassine, pour l'empêcher de se figer, de se coaguler. 

"Tourne, tourne "donc, dit le tueur  à son aide. Le cochon ne bouge presque plus, encore quelques 

muscles qui se détendent, c'est le râle et puis plus rien, c'est la fin. L'animal ne s'est aperçu de rien 

ou  du moins  de pas grand-chose ! 

La volaille 

 C’était en 1936, mon père 

déclara : dimanche, c’est le 

comice, nous y emmènerons de 

la volaille et une vachette, toute 

fringante dénommée 

«basquette». 

Il prépara la cage à poules en 

osier verni et celle des canards.  Ensuite, il se mit à bichonner la vachette. Sur la place de l’église 

se tenait la volaille. Papa se mit à la suite des autres exposants ; lors du passage des autorités, il 

mérita un prix, non pas tant pour les poules que pour la qualité du coq.  

Par contre, sur la place des platanes où se tenaient les  bestiaux, au fond du village, en dessous de 

chez Mora, il y avait  tellement de vaches toutes plus belles les unes que les autres que les 

«juges» passèrent devant la « basquette» sans même lui jeter un coup d’œil ! 

Un coq belliqueux 

Vers 1950, notre père vieillissant s’occupait encore des poules et des poulets. 

Il était très fier de ses coqs et  il ne manquait pas de montrer aux gens de passage 

ceux qui étaient primés. Un jour il éleva un coq particulièrement beau, mais 

c’était un coq  altier, arrogant qui ne supportait personne autour de ses poules. 

Vers cinq heures, comme d’habitude, il donnait à 

manger à la volaille mais, un soir, le coq agressif- 

se voulant seul et unique roi de la basse-cour lui 

courut  après haineusement, l’air furieux, 

colérique, lui fonça dessus  et de son gros bec pointu lui perça une 

grosse veine à l’une des jambes.  

Le sang se mit à couler, à sortir  à gros débit. Pour endiguer 

l’hémorragie, on réussit à mettre un garrot. « J’ai perdu au moins 

un  ¼ de litre de sang avec ce diable de coq ! Qu’on le tue ! Il ne 

recommencera pas» 

Par représailles, le roi de la basse-cour fut saigné par Irène, 

ébouillanté, plumé, vidé, cuit à feu vif et servi à table, doré et bien 

à point. On se régala. Ce n’était pas un poulet aux hormones ! 
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Le gavage des oies
59

 et  des canards 
C’était tout un travail que le gavage des 

canards et des oies pour provoquer leur 

engraissement rapide. On faisait  cuire du 

maïs, puis la fermière s’enfermait avec ses 

oies dans le « barrat ». Avec le doigt, le 

maïs cuit était introduit de force dans le 

bec de la volaille en employant un 

entonnoir dont le tube pénétrait jusqu’au 

fond du gosier. 

 
 

On les soumettait  au gavage dans le but 

d’augmenter le poids du foie qui  pouvait atteindre chez les  premiers 300 

grammes et chez les seconds jusqu’à presque 2 Kg. 

Au bout d’une quinzaines de jours de ce régime forcé, s’ensuivaient la 

mise à mort et le prélèvement des foies avant les marchés des fêtes de fin 

d’année. 

Cette année, nous irons les vendre à Pau, dit Maman, car les acheteurs 

nous en donnent plus qu’à Oloron. Comme il y avait deux foies plus 

petits que les autres, ajouta-t-elle, nous les garderons pour nous. 

Le gavage de l’oie ou du canard nécessite une grande connaissance de 

l’animal et les gestes séculaires ne s’improvisent pas. «  Il faut préciser  

que l’animal ne souffre pas. Au contraire, chaque jour à la même  heure, 

il attend souvent le festin préparé à son intention » écrit un  auteur  

inconnu qui, indique que par le passé le gavage n’était pas contesté.     

dessin d’après une carte postale « authentique Sud-ouest »   

 

La clouque é l’esperbè. (la mère-poule et l’épervier) 

A cette époque, il n'y avait pas de couveuse artificielle pour obtenir des petits poussins.  

Il fallait attendre que les poules veuillent bien couver. Parfois, plusieurs poules prenaient la 

fantaisie de couver à la fois et la ponte des œufs diminuait. Ces poules couveuses faisaient leur 

nid un peu n'importe où et un beau jour, gloussantes et hardies, elles apparaissaient avec une 

dizaine de petits poussins piaillant, réclamant à manger! Alors, il fallait leur donner du riz menu, 

ou du maïs pulvérisé et par la suite du maïs concassé. 

Par les beaux jours d'été, soudain l'épervier couinait dans le ciel. Le coq, en l'apercevant lançait 

son cri d'alerte pour mettre en garde la volaille. Les mères-poules rameutaient les poussins et les  

cachaient sous leurs ailes. Quant aux poulets indépendants, ils s'engouffraient dans les haies qui 

clôturaient les différents prés.  

Parfois, malgré tout, l'épervier au regard perçant, en emportait un et maman nous disait: «  Criez, 

agitez les bras, faites- lui peur; il ne faudrait pas que 1’« esperbè» revienne. C'est quand même 

malheureux de les avoir élevés, ces poussins devenus poulets, alors qu'ils commençaient à se 

débrouiller par eux -mêmes, picorant le grain, la vermine et les sauterelles ». 

  

                                                 
59

 Un proverbe béarnais pour les bavards et les bavardes qu’en sé perden las paraulas coumm aucauts lou couente ! 

Photo 1 972 



 110 

 

Les  transports publics 

A cette époque, quatre entreprises de 

car se disputaient la clientèle des gens 

qui allaient au marché d'Oloron ou de 

Pau : Massaly, Bousquet, Coup-Jambet  

et Minvielle. Souvent on prenait Jambet 

qui habitait en haut du village et qui 

était plus près mais suivant les 

circonstances, on prenait celui qui nous 

accommodait le mieux car, ils rendaient 

services, les uns  comme les autres.   

Jambet avait vers 1933, un autobus 

jaune avec un moteur bien proéminent 

sur le devant semblant écarter les 

obstacles qui pouvaient se rencontrer sur sa route. Or, un jour, il le changea et revint avec un car 

où le chauffeur était carrément devant comme de nos jours.  Les passagères n'étaient guère 

rassurées et beaucoup se mirent à l'arrière dans un souci de sécurité. Peu à peu, cependant, elles 

s'habituèrent à ce nouveau moyen de transports et regagnèrent les premières places. 

Parfois, on allait aussi à Pau mais moins souvent. Les produits de la 

ferme et du jardin s'y vendaient plus cher. C'était la grande ville. Les 

gens y étaient plus sélects. On n’y parlait guère patois. Beaucoup 

d'acheteurs ne parlaient que le français et les paysans  ne 

comprenaient pas toujours ce qu'on leur disait. 

Quand le car arrivait à la Croix du Prince, il fallait payer un octroi, 

Coup-Jambet demandait à chacun ce qu'il avait à déclarer: Trois 

douzaines d'œufs. Quatre paires de poulets, peu de choses, « chic de 

caouso » disait-on en patois. Ensuite, certains descendaient à la place 

de la Monnaie, ou à la place Grammont ou aux halles... C'est à ces 

mêmes endroits que le soir, le patron du car reprenait ses passagers 

chargés de produits de la ville. 

 

(Larousse) 

Au marché d'Oloron et de Pau. 

Maman aimait bien aller au marché d'Oloron pour en ramener "quate sos "disait-elle en patois. Il 

avait lieu tous les vendredis de l'année. Quand elle habitait Lucq-de Béarn, elle y allait déjà. Elle 

prenait alors le car de Casobieilh avec qui par les Lamarche, elle était cousine.  Parfois à ce titre 

là, il ne lui faisait pas payer sa place. 

Lorsqu'elle était fermière dans les environs d'Oloron, elle s'était rendu compte de tout le parti que 

l'on pouvait tirer des petites ventes aux habitants de  cette modeste ville béarnaise,  (autrefois, 

siège d'un petit évêché et encore aujourd'hui sous-préfecture).Aussi savait-elle par expérience que 

les œufs et les  poulets s'y vendaient bien toute l'année ainsi que les foies de canards et 

d'oies en décembre. 

L’électricité arriva au bourg de Lasseube en 1905 mais elle ne fut installée dans la 

campagne qu’après la guerre de 1939-1945. De ce fait, les lampes à pétrole disparurent 

ou restèrent comme ornements sur les étagères des cuisines en cas de besoin. 
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Tous les produits de la ferme y étaient inspectés, soulevés, soupesés par le client méfiant. 

«   Ces œufs sont-ils frais? -Combien pèsent ces poulets? Ces haricots semblent bons ! » 

Une fois, elle avait emmené un grand sac de haricots à vendre, de ces haricots qui poussent dans 

le maïs. N'ayant pas amené de balance, elle se plaça astucieusement à côté d'une brave dame qui 

en avait une. Maman, qui n'avait pour toute mesure qu'une corbeille qui bien remplie contenait un 

gros kilo disait aux gens: 

«  Là-dedans il y a plus d'1 kilo, mais je vous le laisse pour un kilo en voulez-vous ? 

-Qu'est-ce qui prouve qu'il y a plus d'un kilo dans cette corbeille? » 

Alors maman demanda à sa voisine de lui prêter, l'espace d'une minute, la balance sur le plateau 

de laquelle on mit un kilo et demi. "Vous voyez bien que je ne vous mens pas. 

- D'accord, dirent les gens. Servez- nous avec votre corbeille".  

Et en un rien de temps, elle vendit le contenu de ce grand sac...  

PAU ou  Oloron 

Maman préférait le marché  d’Oloron plutôt que celui de’ Pau . 

Oloron c’est une ville qu’elle connaissait toute jeune,  elle y avait même  habité 2 ans au quartier 

de Bedat.  Elle y avait fréquenté les halles du marché et les petits commerces. Elle trouvait que 

les gens étaient moins maniérés qu’à Pau. Elle savait aussi un peu confusément qu’Oloron  était 

une vieille ville ! avec au moins  deux milliers d’années d’histoire  avec des épisodes 

dramatiquement mouvementés. La distance avec Lasseube n‘était que d’une douzaine de km que 

l’on parcourait jadis à pied, en charrette et maintenant en autobus. 

PAU était quand même plus éloignée. Cependant, pour les Lasseubois, Pau prit peu à peu le 

dessus. Malgré une distance de 18km, le voyage en car était à peine plus cher que celui d’Oloron 

et surtout, surtout, les volailles et les légumes s’y vendaient nettement à un autre prix. Aux 

Halles, on trouvait de tout et dans les rues adjacentes, les commerces en tous genres foisonnaient. 

« Les gens y sont plus distingués qu’à Oloron » disait-on. -Au foirail, les veaux se vendent bien ! 

D’autre part, Pau accentuait son renom avec ses belles rues, ses belles habitations, ses 

monuments et son château d’Henri IV que l’on apercevait sous son plus bel angle depuis le pont 

du 14 juillet sous lequel glissaient les eaux grises du Gave. En outre, si l’on allait faire un tour 

vers le boulevard et la table d’orientation quel spectacle magnifique s’offrait à la vue en  

découvrant au loin la chaîne des Pyrénées précédée de vallonnements !  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Beth ceü de Paü, quan te tournérey bédé ? 

Qu’ey tan souffer despuch que t’ey quittat ! 
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Le vin d’autrefois : un  bon petit vin du pays. 
Anciennement, chacun cultivait au moins ½ hectare de vigne. Suivant les années, la situation et 

l’orientation du terrain, les résultats étaient très différents. Pour se préserver du gel, de la grêle et 

du mauvais temps, certains plantaient des pieds de vigne, précoces ou tardifs 

dont les raisins ne mûrissaient pas en même temps et ainsi permettaient, bon 

an mal an, une récolte plus ou moins satisfaisante. On faisait aussi du vin dont 

la teneur en degrés était plus proche de 8° que de 10°. Dans le dictionnaire 

Larousse en 2 vol. de 1922, on trouve l’indication suivante pour la ville 

voisine de Gan : « bons vins rouges » ! 

On ne cherchait pas la qualité mais plutôt la quantité afin de pouvoir couvrir 

avec le cidre toute une année en ce qui concernait la boisson.. Certaines 

années, les pommiers abondaient  en fruits.et contribuaient à garnir le chai! 

On n’avait pas d’instruments pour mesurer le degré d’alcool mais on le 

devinait au goût : on ne disait pas  ce vin fait 10, 11, 12 degrés mais ça, c’est 

du bon vin, je vous en achète une barrique !  Par la suite, les meilleurs vins 

eurent droit à l’appellation de « Jurançon » Quant aux débits
60

 de boissons, 

les « pintouns
61

 » étanchaient la soif des hommes mais peu à peu les apéros 

firent leur apparition et remplacèrent le petit vin blanc…  
(Artiste local)                                          

 

Le Jurançon 
Dans l’ami des vignerons de mars 

1951 » : On peut lire ceci : « Le raisin a 

été abondant cette année mais le  vin 

n’est pas mauvais pour autant : dans un 

coin de chaque chai, il y a une barrique pour y faire goûter les amis. C’est un plaisir chaque fois 

d’entendre l’invité dire en claquant la langue :quel bon vin. Refuser de le goûter serait outrager 

le maître de céans. » 

 

Je me souviens qu’à Baratte vers 1935, un 

marchand était venu acheter du vin car la vigne 

d’Eugène, bien située sur le coteau, était 

renommée. Le marchand tâta aux différents 

tonneaux. J’en ai encore un dans le fond du chai, 

dit Eugène, aidez-moi à le déplacer un peu. --

« celui-là, est supérieur, convint le commerçant, 

je vous l’achète, combien en voulez-vous ?- le 

double de ce que vous me proposez, dit Eugène! 

Le commerçant ne voulut pas monter assez haut 

dans l’échelle des prix. Finalement, il partit avec 

un tonneau de moindre qualité. Le lendemain quand Eugène vint voir sa barrique. Il la trouva 

éventrée, les douelles éparpillées avec tout le vin répandu à terre. Eugène, les larmes aux yeux, 

gémit : -ah ! Si, au moins je l’avais vendue! La barrique était vieille, en la déplaçant, on a dû 

l’ébranler. Hier, j’aurais dû transvaser le liquide.  Quelle perte sèche ! 

                                                 
60

 Il n’y avait guère comme distractions à l’époque  que le jeu de quilles alors que de nos jours nombreuses sont les 

activités sportives  ou  culturelles. 
61

 Ce n’est pas sans raison que les Lasseubois étaient qualifiés de « pintouners » 
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près guerre, Guirrouilh (domaine de Rey) se lança  dans le vin de qualité avec l’appellation de 

Jurançon moelleux. Guillem- Labassette passait pour le meilleur   vin  de Lasseube. C’était un 

réel plaisir que de déguster chez lui ce liquide  divin. Par la suite, les vignerons portèrent leurs 

raisins à la cave de GAN (AOC) cependant que les producteurs indépendants faisaient  leur 

renommée avec les domaines  de Tinou (Serge Hondet) de Bordenave-Coustarret.et de 

Labourdère…etc. Enfin, l’œnologue P. Limousin acheta et mit en vigne le domaine de 

Cabarrouy. 

 

Les vins  de Jurançon 

  
Le Jurançon est un vin récolté à  Jurançon et surtout dans  les communes voisines… 

« Le jurançon, rouge ou blanc est un vin corsé, alcoolique et qui prend en vieillissant un goût 

analogue  à celui du madère » nous dit le Gros Larousse de 1931 en 6 volumes. 

 Vers 1920, sa saveur provenait d’un mélange  dans la cuve  de divers cépages.(bouchi, petit-

menseng,  tannat , etc…) 

Les vignerons soignaient les ceps de vigne dont la floraison s’étalait dans la saison. En   effet, les   

vignerons  d’antan cultivaient plusieurs cépages de telle façon que, bon an mal an, malgré les 

gelées tardives  ou les  grêles intempestives, ils pouvaient obtenir quelques barriques  de vin plus 

ou moins fameux.  

Les principaux crus réputés étaient les suivants : Portou, Perpignan, Ségur, Nouguet,, Roux, 

Larreyat,  Jurques, Lousteau… 

 

Ci-dessus : carte des communes du  Jurançonnais : Abos, Arbus, Aubertin, Cardesse, 

Cuqueron, Gan, Jurançon, (chapelle de Rousse), Laroin, Lasseube, Lucq de Béarn, Monein, 

Parbayse, Saint-Faust. 

. 

Canton de 

Lasseube 

Monein 
Pau 
Jurançon 

Lucq de  Béarn 

Oloron 

Chapelle de 

Rousse 

Gan 



 114 

Le  Jurançonnais comprend principalement les cantons de Monein et de Lasseube et les 

communes qui se trouvent sur la rive gauche du Gave de Pau depuis Jurançon jusqu’à Mourrenx. 

Sa production est de 55 000 hl, par an. 

Actuellement le Gros Menseng et le Petit Menseng sont les cépages  communs  des crus 

renommés. Le terroir et l’ensoleillement déterminent la différence  entre les crus. Les vins de 

Monein, de Lucq diffèrent de ceux de Lasseube et de la Chapelle de Rousse. 

L’une des principales  activités  du Comice était autrefois la dégustation et la promotion des  vins 

locaux (Enric goustat bi de Labassette et bi de Coustarret etc. …après espiat baques et taüres) … 

- Ce vin  est fameux !...-encore un petit coup ! 

- à consommer avec modération !
62

 

 

 

  
« Un crû  réputé et redoutable ». C’est ainsi que le  chanoine Daguzan qualifiait le vin de 

Lasseube .Il me souvient que dans les années 1934-35, la municipalité fit venir pour rehausser les 

fêtes la clique militaire du 18e régiment  stationné à Pau. Après différents morceaux de musique 

exécutés au centre du village, tambours et clairons parcoururent la rue principale en un défilé 

impeccable. 

Après la cérémonie, l‘apéritif  leur fut offert chez Pimbou. Le cabaretier  servit son meilleur vin 

blanc en d’abondantes libations. Pour regagner leur place dans le car,  les militaires marchaient 

avec beaucoup d’hésitation ! Certains zigzaguaient pesamment. On fut même obligé de hisser le 

chef de musique dans le véhicule qui démarra dans l’hilarité générale. 

                                                 
62

 « L’originalité du Jurançon tient d’une part à l’utilisation des cépages locaux tels le Corbut et le Manseng…et 

d’autre part aux conditions  climatiques particulières ainsi qu’aux vendanges tardives. L’alternance du soleil et des 

nuits fraîches explique la richesse   de ce vin rare,  doux et épicé. » D’après le Guide des vins.  

La Caricature ci-dessus s’inspire d’une vieille carte postale. 

Lasseube  1935 
 

-Aqueste bi è èro bou ! 

- u cop de mey ? 
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63La meunerie.  Les fermes situées sur les hauteurs 

du haut Lembeye n’avaient pas de moulin. Il leur 

fallait alors descendre à dos d’âne les sacs de grain par 

les chemins étroits pour les faire moudre  chez  le 

meunier Maleig.  

Les moulins
64

 à eau.-Au moins une dizaine de moulins 

à eau  avaient été construits sur les différentes rivières  

qui parcourent la commune si l’on en juge sur le cadastre de 1833. 

Au moulin de Maleig, la roue est horizontale et non pas verticale. 

Les roues  horizontales présentent l’avantage d’avoir  le même 

arbre portant la meule à la partie supérieure et la roue motrice à la 

partie inférieure. Elles étaient employées de temps immémorial pour 

faire mouvoir les moulins hydrauliques    

Il semble que par suite d’un privilège d’avant la Révolution, les propriétaires eurent le droit 

d’installer des moulins à eau au moins pour leur usage, puis pour  les voisins, si bien que sur la 

commune une dizaine d’entre eux devait fonctionner. Sur la Baysole, au moins trois moulins 

fonctionnaient  mais seul subsiste celui de chez Maleig. Ce dernier est encore 

en état de marche  et pourrait, par la force motrice de l’eau, transformer en 

farine le grain de blé ou de maïs.  

Mais les meuniers avaient mauvaise réputation (voir Alph.Daudet) et ce n’était 

pas sans raison. Ainsi dans la commune voisine, on écrivait : « Les meuniers 

sont de si mauvaise foi qu’ils usent de fausses mesures pour percevoir le droit 

de moudre. En outre, au lieu que le coffre de la meule soit rond, ils le font 

carré
65

 pour dérober impunément la farine qui s’amasse aux quatre coins du 

coffre carré ce qui cause un grand préjudice à tous les habitants qui désirent 

que ces abus soient arrêtés et que d’autre part les mesures soient examinées, 

étalonnées et marquées sous peine d’amende».                          (moulin à roue verticale) Larousse 

                            
 

                       
                                                                    quelques moulins cadastrés en 1833  

                                                 
63

 La photo ci-contre  et le texte en italique sont extraits du «Le patrimoine de Hte-Garonne page 969 ». 
64. Monein- 1 1 12 –1pièce papier (arch.dép.)1797.procès-verbal de vérification des meules du moulin de Baig  (2 mai 1708  in Monein de Duval) 
65

 Pour les meuniers, il  était  plus facile de  confectionner des coffres carrés plutôt que ronds ! 

2 moulins successifs 

vers  Clergat-Sérigos 

Moulin à roue  

horizontale 
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Un début d'organisation agricole vers 1900. 

Des sociétés d'agriculture se constituent. Le Comice agricole voit le jour. Le concours des 

habitants est indispensable pour obtenir un secours du ministre de l'agriculture et du préfet. 

Il se construit de nombreuses fermes par de petits propriétaires. Les propriétaires aisés rénovent 

les leurs. La construction de maisons à deux étages marque cette époque. Ces propriétaires louent 

leurs fermes de moindre importance à des fermiers.  

Dans la 2
e
 partie du 19

e
 siècle, les pouvoirs publics encouragent l’agriculture. Lasseube doit 

organiser un comice agricole qui attire du monde. Des médailles  viennent récompenser le 

dynamisme de certains paysans. 

 

Timidement, le machinisme fait son apparition avec les premières machines à faucher, un peu 

avant la guerre de 1914. Dans l’entre deux-guerres, la plupart des fermes moyennes s’en 

équipent. C’est également l’époque de l’arrivée du brabant, charrue réversible qui permet un 

labour plus rapide. La herse canadienne et le cultivateur vont aussi faciliter le travail des champs. 

Peu à peu, une nouvelle façon de vivre va s’installer. Le monde agricole bouge par 

l’intermédiaire de la JAC, de divers organismes spécifiques du rural comme le «Sillon » Peu à 

peu, les jeunes, se rendent dans les écoles d’agriculture. C’était vers 1950. 

 

Comme les journées de battage étaient fréquentes et que chaque fermier rendait les heures de 

travail à ses voisins, une certaine bonne entente , voire  une certaine complicité ou amitié, se 

créait entre  ces mêmes voisins, engendrant une réelle solidarité. On  se retrouvait entre voisins  

le jour de la batteuse dans la cour de la ferme. Ce jour-là, le travail commençait de très bonne 

heure. Le maître de la maison désignait à chacun son rôle pour toute la journée. Il fallait plus de 

douze paires de bras pour un bon déroulement et la batteuse à elle seule en nécessitait au moins 

six. Les filles de la maison apportaient à boire aux hommes au moins toutes les heures, car la 

chaleur et la poussière étaient intenses et éprouvantes. 

La mécanisation  a gommé cette solidarité .Les moissonneuses-batteuses ont sonné le glas de ces 

jours de fête travaillés. ! 
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Mutation de la vie paysanne vers 1950. 
Pendant de nombreuses décennies, les méthodes de travail restèrent inchangées. 

Des motoculteurs, des motofaucheuses, puis les tracteurs apparurent dans les champs! Le froment 

apporta une note de couleur plus chaude dans le paysage, en remplacement de l’avoine. La 

mécanisation remplaça lentement les attelages de vaches ou de bœufs et la production de lait s’en 

trouva fortement augmentée. Le laitier passe et apporte le lait à la coopérative laitière. Les chars à 

bandage avec ridelles cédèrent la place à des chars à plateau avec pneumatiques, plus bas, plus 

grands et dont les roues ne tranchaient plus la motte dans les endroits humides. Le maréchal-

ferrant et le forgeron furent en quelques années remplacés par le mécanicien-vendeur de 

machines agricoles. Les beaux jougs de hêtre ou de sycomore façonnés avec passion, garnis de 

belles  « jouilles » sentant bon le cuir et patinés par le temps et les mains calleuses des paysans, 

devinrent des pièces d’ornement ou des articles de musées. Une nouvelle odeur d’huile et 

d’essence s’infiltra dans les hangars et les remises. Les agriculteurs s’initièrent à l’art de la 

mécanique, de la soudure, du bricolage et de l’assemblage des barres de coupe, des socs de 

charrue multiples et des prises de force. Dans les prés clôturés, les vaches regardaient passer les 

chars de foin tirés par de curieux attelages bruyants et pétaradants. 

L’évolution de l’agriculture locale au milieu du XXe siècle est due au progrès, aux idées 

nouvelles
66

 mais c'est surtout à l'arrivée massive des engins et des savoir-faire américains! 

Nombre de tracteurs en France. 

En 1919…2 milliers . En 1954   257 milliers  .  

 En 1959   628 milliers.  En 1973-1330 milliers. 

C’est la course à la productivité. En 1900, 

la taille moyenne d’une exploitation est de 

5ha.    En 1995    elle passe à 34ha  … 

C’en était fini de l’agriculture des grands -

parents, que dis-je, de l’agriculture des tris-

aïeux. Les labours d’automne exécutés à 

30km à l’heure ne nécessitaient plus des 

semaines, mais seulement quelques demi-

journées. Fini, également, le temps des 

groupes de faneurs dans les foins coupés. 

Terminé, aussi, le goûter de  5 heures, tous assis en cercle ou assis sur des gerbes. . le maître de 

maison coupait le pain, la femme  servait à boire, coupait le saucisson et le fromage, les enfants 

allaient  faire boire les vaches au ruisseau le plus proche  en mangeant leur portion. Et lorsque le 

champ de blé ne ressemblait qu’à un petit lopin, on voyait du centre s’envoler les perdrix, les 

cailles  ou détaler subitement un ou deux lièvres.  

                 

Oloron

                                                 
66

 L’arboretum de Lasseube. Ce lieu planté  d’arbres est dû au talent, au savoir-faire et au dynamisme enthousiaste 

de M.  Bourdet -père. Une année, c’était avant l’an 2000, sur le coup de midi, sans prévenir, un groupe arriva pour 

visiter cet arboretum dont parlaient les journaux. M. Bourdet, délaissant son repas, se fit une joie de faire visiter 

« son espace boisé », expliquant  l’origine et la qualité de chaque arbre planté… 

Ce parc comprend toutes sortes d’essences arborescentes et arbustives. 

 

Arboretum 

Bourdet 
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 Variation  du paysage lasseubois au cours des siècles. 
Dans le dictionnaire des communes de France de 1864, par Adolphe Joanne, nous trouvons 

ceci : « Lasseube, sur la Baïse, dans un pays de landes. ». 

Essayons de comprendre cette expression : 
Comme nous n’avons aucune peinture  ancienne de Lasseube, ni du  bourg, ni de la campagne, 

nous ne  pouvons qu’imaginer. Sans doute que l’auteur de l’article est passé en plein hiver alors 

que les fougères ont séché, les arbres ont perdu  leurs feuilles, les prés leur verdure et les champs 

leur récolte ! 

Au moyen âge, la forêt dominait, puis les terres et les  terrains boisés  se partagèrent  l’espace 

alors que de nos jours les terres cultivables prédominent. 

Il y a 100 ans, Lasseube n’offrait pas le même spectacle que maintenant où en automne les 

champs de maïs occupent la moitié  des terres cultivables. Dans mon enfance, le maïs n’avait pas 

la production  actuelle et n’atteignait pas la taille  du maïs hybride de nos jours. Il occupait tout 

au plus1/3 du terrain à égalité avec le blé et la vigne
67

. Le blé était la céréale la plus cultivée, 

aussi, après la moisson, les champs paraissaient vides, dénudés. D’autre part de vastes étendues 

étaient réservées  à la fougeraie, au  « touya » qui servait à la litière des animaux. Les champs 

moissonnés, les prés fauchés et les étendues de fougères et de « touillas » séparées par des haies
68

 

pouvaient donner l’impression de  « landes
69

. » 

 

Affiche Fay 1900 

 
 

 Les syndicats agricoles contribuèrent à l’essor du milieu paysan . 

  

                                                 
67

 En ce qui concerne la vigne, il fallait souvent en changer les piquets et toutes les fermes avaient une châtaigneraie 

plus ou moins grande où les taillis de châtaigniers   produisaient  des branches dont on tirait piquets et fagots. On 

avait aussi, en un lieu humide, des osiers dont  on se servait pour attacher les pampres. 
68

 De  nombreuses haies  séparaient champs et prés .Parfois, on y insérait des néfliers aux savoureux fruits blets. 
69

 Les landes, d’après dictionnaire français illustré par Dupiney de Vorrepierre (1879) sont des  «  terres qui 

naturellement sont improductives ou qui ne donnent que de misérables produits » 
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 G.Delouard       Col. personnelle de Josette  Perello B. 

 

 

 

La fenaison jadis….et….naguère 
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Premiers tracteurs 

.  

Justin et Germain Tiret-Candelé n’étaient propriétaires que d’exploitations d’environ 5 

hectares… 

Les petits paysans n’arrivaient pas à vivre sur leurs terres, ils  « vivotaient », aussi allèrent-ils 

l’un à l’usine Bidegain et l’autre à la scierie de Gan. Grâce à leur salaire, ils purent acheter les 

tracteurs qui facilitaient le dur labeur agricole. 
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Chapitre 6 

Les guerres 

  
              La guerre de 1914-1918 

Sur le monument aux morts, longue est la liste  de ceux qui ont donné leur vie pour la 

patrie, ces beaux jeunes  hommes fauchés ainsi à la fleur de l’âge et dont le sacrifice 

sanglant nous a valu la victoire et la liberté. (88 disparus  de la grande guerre ; 16 à la 

seconde guerre mondiale, 1 en Indochine et 1 en Algérie) 

Dans ces pages, les hymnes veulent  évoquer le patriotisme et la foi des Lasseubois dont  des 

dizaines sont tombés pour la patrie. Ils sont  morts au champ d’honneur. 

Vu le grand nombre de morts, 

les mères de famille  de 

Lasseube  se désolèrent et 

pleurèrent à chaudes 

larmes comme celles de 

Navarrenx où sont gravées sur 

la stèle commémorative ces 4 

lignes : 

 

Hemnes, secat boste paupère 

E siats hortes si Diü sé pren 

Arré nou coste aü co balen 

Enta ha France mey bère 

 

Femmes séchez  vos paupières 

Et soyez fortes si Dieu se sert 

Rien ne coûte à cœur vaillant 

Pour faire la France plus belle. 

(Lous Biarnès) 1914 
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                                                                                                                  Cant d’alegria 

      Aux morts français                                                                        (chanté par les Seuvetons 

O vous qui, dans les plis déchirés du drapeau) 

Dormez en un linceul aux couleurs de la France 

Vous qui, les yeux fermés, goûtez le grand silence 

Et, face à l’ennemi, mourûtes le front haut : 

 

Paix à vous que la guerre a frappés du fléau, 

Héroïque moisson d’audace et de vaillance ! 

Ce jour de souvenir, de deuil et  d’espérance 

Est votre jour. Inclinons-nous. Ce jour est beau. 

 

A vous, fils belliqueux de la Patrie en armes, 

Nous n’apporterons pas de regrets et de larmes 

Devant vous nos genoux ne doivent pas plier. 

 

C’est debout qu’il convient de vous porter envie 

Car lorsque l’on repose à l’ombre du laurier 

La gloire fait la Mort plus belle que la Vie. 

(Le Gaulois) 

               Henri de Régnier de l’Académie Française. 
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Les anciens qui avaient fait la guerre de 1914-1918 occupaient une place importante dans la 

vie lasseuboise. Entre eux, ils avaient toujours quelques souvenirs à raconter. Le voisin 

fumait  toujours sa cigarette  en l’allumant avec son briquet d’amadou qu’il avait ramené 

des tranchées, car ces briquets ne faisaient presque pas de lumière pour ne pas attirer 

l’attention des  soldats des lignes ennemies. 

 

 

 

 
 

Sur le monument des morts la liste des soldats tués est bien longue  comme en bien d’autres 

communes !  

Par la suite, quand un ancien de la guerre venait à mourir, un hommage lui était rendu par  

les ANCIENS COMBATTANTS qui, ce jour-là, porte –drapeau en tête, assistaient à la 

cérémonie. 

 

De mon père  qui avait fait la  guerre des tranchées, je citerai 2 faits: 

 

Un matin, alors que le brouillard cachait les lignes ennemies, il aperçut, étant de faction, 

deux soldats allemands sans armes, seaux à la main, à la recherche d'un point d'eau potable 

Au lieu de les descendre, il préféra les héler afin qu’ils puissent disparaître au plus vite à 

l’abri des tirs. 

 

 

Une autre fois, il était en patrouille dans un bois quand 

soudain des obus éclatent au-dessus  de la section. Les arbres 

sont tout déchiquetés, plusieurs camarades tués ou blessés. 

Pendant la canonnade, au milieu des explosions, il réussit à 

s'abriter contre un tronc d'arbre décapité. Là, il promet à 

Dieu de toute 1'intensité de son âme, d'épouser cette petite 

Béarnaise prénommée Catherine, -s'il sort sain et sauf de ce 

mauvais pas. 

Quelque temps après ce dernier épisode, la compagnie qui 

avait essuyé le feu violent de l'ennemi fut relevée et déplacée à 

l'arrière. Mon père obtint une permission et il s’empressa de quitter le front, 

traversa toute la France pour rejoindre en Béarn  sa bien-aimée qu’il devait   

épouser quelque temps après. 

 

Ce qui frappait le plus, c’était  les blessés de la guerre. 

Plusieurs avaient une jambe de bois et, malgré tout, se 

déplaçaient avec une certaine aisance. D’autres, étaient 

estropiés ou étaient  marqués d’une blessure au visage. Le 

facteur  était borgne. Il cachait le trou de  l’œil par une sorte 

de bandeau noir qu’il enlevait quand il voulait nous faire 

peur. 
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ET LA GUERRE continue....Les batailles se suivent, les pertes en vies humaines sont 

considérables. Comment se fait-il, que les uns en réchappent et d'autres pas? Et pourtant ce sont 

les mêmes endroits, les mêmes tirs de l'ennemi.  

A quoi pense-t-on entre deux tirs de mortiers ? Soudain, l’artillerie ennemie se met en branle, des 

obus éclatent de partout, des camarades sont tués, les branches de l'arbre derrière lequel on essaie 

de se protéger, sont arrachées. On se fait tout petits. 

Quel vœu fait-on  si l’on s’en sort ?  

Et certains s’en sortent bien ! 

Correspondance militaire de la  guerre de 1914-1918 

M. F.L. a bien voulu me passer des  cartes postales .En voici quelques-unes recto, verso. 

 
 

 
 

  
…. 

 

 

 

 

Carte du Bois d’Avocourt 

Emplacement d’une cuisine roulante ; sous l’abri des 

chevaux morts. 

Au verso ces quelques mots:30 septembre1916 : A Marcelline 

.Première carte de mon réduit, mon emplacement  

d’Aboucourt. ça  chauffait ; tu la garderas en souvenir. 

En espoir de  vous revoir, ton frère pour la vie. 

Derrière la carte postale du monument de 1870-71 

d’Oloron, on trouve ces mots d’une femme qui écrit à son 

frère le 25 janvier 1915 : je réponds à 2 lettres et une 

carte dans laquelle tu disais que tu allais changer et que 

vous avez eu la bataille de Soissons .Nous avons reçu 

une lettre d’Eugène, il est blessé à l’épaule gauche mais 

pas mort ; je vais expédier le colis …santé et courage. 

Ta sœur qui t’embrasse… Marcelle 

Au verso de 

l’église,  

X s’est  fait 

photographier 

avec les  

camarades qui 

étaient avec lui. 

1
er

 septembre 1918   

Chère sœur, pour te donner de mes nouvelles qui sont meilleures. Quoiqu’étant à 

l’hôpital ça va mieux que de faire la lutte avec les boches. Depuis le 25 août que je 

suis évacué de nouveau par les « gazs »(sic) toujours brûlants. J’ai les yeux sans y 

voir pas du tout pendant quatre jours mais aujourd’hui je vois au moins pour écrire… 
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Survivants lasseubois de la guerre de 1914-18 (photo  en mairie) Les médaillés 
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Résumé de la guerre de 1914-18   (D’après le mois littéraire...) 

 
 

1917  Offensive sur le chemin des Dames.  

1918 Offensive allemande en Picardie. 

 Contre -offensives du Maréchal Foch en Champagne.      Armistice. 

La guerre de 1914-18 fit  1 4OO OOO morts du côté français. 

Presque chaque famille fut touchée. 

 

Un oncle Jean Lestanguet… mort aux Dardanelles 
En 1914, l’entrée de la Turquie dans le conflit franco-allemand oblige la  France  à s’investir 

dans les Dardanelles. En 1915, les Franco-Anglais tentèrent en vain de forcer puis de 

conquérir les détroits. Ils se retirèrent à Salonique en décembre 1915. 

L’expédition aura de nombreux tués dont mon oncle, Jean Lestanguet, le 21 juin 1915. 

Il était le frère de notre mère. C’était l’aîné de la famille !  

Ci-dessous, son acte de décès. 

 

  
        

Faute d’avoir la photo de l’oncle « disparu au combat » voici celle de  son frère Michel  qui, 

mobilisé  dans le nord de la France termina la guerre avec citations.  

 

Front  ouest .-août 1914, invasion de la 

Belgique et du Nord de la France. 

Victoire de la Marne et stabilisation d’un 

front continu de 750 km d’Ypres à la 

frontière suisse/ 

1915 :emploi des gaz.  

1916.Bataille de Verdun …  offensive sur 

la Somme. 
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Echos de la guerre d’Espagne en 1936-39 

               Peu à peu, Franco, parti du Maroc,  s’empara de 

toute l’Espagne
70

 

Nos parents par les journaux savaient que la guerre civile 

se déroulait en Espagne. 

Vers la fin de cette lutte fratricide, cela était sans doute en 

1936-37, les armées de Franco se rapprochaient de la 

Frontière. Je me souviens encore des bruits de canon qui 

résonnaient en Aspe et en Ossau et que l’on entendait de 

Lasseube.  On nous disait : C’est l’artillerie espagnole qui 

tire sur  les fuyards qui traînent  aux abords  de la 

frontière. Ces tirs de canon se répercutaient et enflaient de 

volume dans les caisses de résonance  que constituaient les  

vallées pyrénéennes. 

.  

 

De nombreux  Espagnols affluèrent alors en Béarn, surtout 

vers Oloron où on les cantonna au camp de Gurs. Certains 

des réfugiés, non incarcérés, se répandirent dans la région 

cherchant à vendre des produits  qu’ils colportaient ou à 

trouver asile chez  des gens compatissants !. 

 

Les réfugiés étaient ou  des Républicains de la « retirada » 

                                ou des Basques
71

 chassés par Franco…  

 

 

Guernicad’après la revue «  L’illustration » 

 

 

 

 

                                                 
70

 Fin janvier et début février 1939, ce  sont près d’un demi-million de républicains espagnols qui ont franchi la 

frontière. 
71

 Le cardinal Etchégaray écrit «  En 1937, j’ai  entendu le canon gronder de l’autre côté  de la Bidassoa.. Espelette a 

accueilli des exilés basques parmi lesquels un prêtre… » 



 128 

Guerre de 1939-1945 
Pendant l’été 1939, les armées d’Hitler s’emparent de  la Pologne! 

La  Belgique, La Hollande et les Ardennes sont envahies par les soldats et les tanks allemands qui 

pénètrent en France le 20 mai 1940. Les armées françaises reculent et c’est bientôt la « débâcle ». 

Les  réfugiés des départements du Nord affluent dans le Sud notamment à Pau. 

Devant la caserne Bernadotte, on creuse, par précautions, 

des tranchées. Sait-on jamais ? 

La  «  drôle de guerre » de septembre 1939 à mai 1940 

débouche sur l’armistice de juin 1940.  

La France est partagée en 2 par la ligne de 

« démarcation »: la zone libre et la zone occupée mais le 

général de  Gaulle lance  l’appel  à la révolte le 18 juin 

1940. 

En 1942, la France métropolitaine est totalement occupée. 

La résistance s’organise. Les Alliés débarquent le 6 juin 

1944 et le 24 août Paris est libéré et l’armistice est signée 

le 8 mai 1945. 

Pendant la guerre de 1939-1944 …….à Lasseube 

Elu maire en 1936, M .Pierre Couratte-Arnaude se dévoua  sans compter pour sa Commune en 

faisant tout son possible pour les gens de Lasseube, prêtant même sa grange aux militaires. Il fut 

le dernier maire issu de la paysannerie à l’époque où les ¾ des Lasseubois vivaient de 

l’agriculture et de l’élevage. Avec l’évolution de la société et devant  la complexité des tâches 

administratives, on fut amené vers un choix de maires en provenance  de l’Enseignement ou de la 

Médecine…etc. 

 M.Quennevat  fut  directeur de l’école de garçons. Faisant fonction de Maire, sous l’occupation 

allemande, il se mit au service de ses concitoyens et apporta  un concours efficace à la Résistance 

pour laquelle il s’exposa gravement. Un maquisard arrêté par les Allemands fut trouvé porteur 

d’un grand nombre de  cartes d’alimentation portant le sceau authentique de la mairie de 

Lasseube.  Les gens de la Gestapo s’étant rendus à Lasseube pour vérification, M. Quennevat 

réussit à détourner leurs soupçons, en produisant un double légèrement différent du cachet de la 

Mairie. Sa récompense et  sa suprême joie auront été de pavoiser la mairie aux couleurs 

nationales le jour de la Libération. 

Il est mort le 22 déc. 1947, à l’âge de 62 ans.(D’après « l’Ami des Vignerons » 1946-47) 

 

Comment résumer la période de la guerre? 
En juillet 1940, une compagnie de soldats français établit son cantonnement à Lasseube. Est beau 

ce qui vient d'ailleurs !  Les Lasseuboises subirent le charme des militaires et délaissèrent un peu 

leurs galants: Les officiers logent chez l’habitant et les soldats sont hébergés  dans différentes 

dépendances  des principales fermes. Le long des murs, à l’intérieur des granges, on installe des 

râteliers à fusils.  

Certains soldats familiers des travaux des champs, sachant manier la faux, la fourche, la pioche et 

le râteau secondent les propriétaires. La compagnie déménagea non sans regret au bout de 

quelques mois. Les jeunes gens furent appelés aux chantiers de jeunesse
72

  

et après 1942  envoyés au STO
73

….. 

 

                                                 
72

 Mon frère Albert d’avril 1941 à février 1942 et mon beau-frère Justin de juillet 1941 à mai 1942. 
73

 Tel mon autre beau-frère Raymond Lacamoire qui travailla dans les usines  d’Allemagne. 
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Aux chantiers de jeunesse… 

 
En novembre 1942, la ligne de démarcation qui coupait le département en deux est franchie :  
Les Allemands

74
 arrivent à Pau. Une compagnie de soldats allemands résida aussi quelque temps à Lasseube.   Il 

n'y eut pas de gros 

problèmes de la 

population avec  les 

forces
75

 d’occupation 

au début. Par la suite 

la  résistance 

s'organisa: certains y 

laissèrent leur vie. 

Leurs noms sont 

inscrits au 

monument  aux morts.   

Enfin, en 1945, les prisonniers de guerre revinrent, ils furent fêtés comme il se doit.  

L’abbé Cours et l’instituteur J. Lassabatère étaient du nombre. 

La période des Restrictions 
Les restrictions se firent sentir. Les tickets de pain apparurent. Les commerçants embauchèrent les filles pour ranger 

toutes les coupures des cartes d’alimentation qui dureront jusque vers 1949. 

Carte individuelle d’alimentation 

 
Non seulement le pain mais l’ensemble des objets courants était  limité. Ainsi fallait-il avoir la carte de vêtements et 

d’articles textiles pour s’acheter un habit et un bon d’achat pour renouveler ses chaussures. Certains en profitèrent 

pour se livrer au Marché  Noir.Les gens de la ville, à bicyclette,  allaient faire leurs provisions  à la campagne !

 
Le texte suivant provient d’un texte paroissial sur l’église de Lasseube via internet.   

                                                 
74

 Dessin de Crozus 
75 'Un jour, un paysan et sa fille rentraient du foin chez Lapeyre, vers la route de  Lacommande. Des maquisards arrivent 

et leur crient: dégagez vite la route, les Allemands arrivent. Comble de malchance, voilà que la charrette s’embourbe dans 

le fossé. Gentiment, les maquisards les aident à remettre le véhicule en place et vont  se cacher dans les bois. L'attelage 

avait heureusement traversé le village et pris une petite route quand les vrombissements des motos allemandes se firent 

entendre. Il était temps. 

 

Justin Tiret 
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Note pour le chapitre suivant : Le texte suivant provient d’un texte paroissial sur l’église de 

Lasseube via internet. 
 
Lasseube fut fondé en l'an 1377 par le baron de Lescun et dépendait alors de la 

paroisse Sainte Catherine d'Escou...  

 

 

La Seübe d'Escout : le bois d'Escout. L'Église baptisée Sainte 

Catherine fut édifiée à la fin du XVI, siècle. Imposante avec 

son toit abrupt en pan coupé, elle est sise au centre du 

village. Deux porches en ogive en donnent accès. Le plus 

remarquable, côté sud, abrite un beau portail gothique.  

La nef est précédée de belles ogives. Deux autres arcades 

gothiques attirent l'attention du visiteur, notamment celle de 

la porte de la sacristie. 

 

Ont été classés depuis 1975- ---l'autel, le tabernacle et retable 

avec ses deux chandeliers, bois sculpté, peint et doré, XVIIe 

et XVIIIe siècle (bas côté Nord) ;--- statue de la Vierge 

tenant l'enfant Jésus sur son bras gauche située dans la nef, 

bois sculpté et teinté, XVIIIe siècle ;-- statue de Saint 

Jacques le Majeur, bois sculpté et peint, XVIIe siècle ;--En 

1992, le maître-autel, miné par les termites, a été acheminé 

au Conservatoire Régional des Monuments Historiques à 

Bordeaux en vue de sa restauration qui est en cours. Devant 

l'église, nous pouvons admirer une fontaine en bas relief 

œuvre du sculpteur palois Ernest Gabard. C'est à l'ombre 

des platanes bordant l'édifice que sont dégustés les meilleurs 

crus du jurançonnais lors du Comice.-  

 

Ami de passage à Lasseube avec tes yeux et ton cœur : 

cherche la présence discrète de Dieu.et regarde la beauté du 

travail des hommes  aux siècles passés. 
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Chapitre 7 

Le patrimoine religieux 
********* 

L’église Sainte Catherine de Lasseube 

 
En ce qui concerne ce chapitre,  M. Grégoire a bien voulu me passer les notes 

manuscrites suivantes: 

 

 
Extérieurement, l’église a une forme singulière par le clocher, la toiture, l’auvent sur le porche 

et les murs consolidés par des contreforts. 

A l’intérieur, le retable  du chœur attire toute l’attention. Il est situé à l’Est. C’est sa place. Il se 

dresse là pour nous  interpeller, nous interroger sur le mystère de la Rédemption ! 
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Le retable de la grande nef 

 
 

*** 

Cultivons notre foi 

« Il faut cultiver notre jardin »dit le Candide de Voltaire ; notre jardin d’expérience humaine et de 

savoir personnel. Pour ma part, je pense qu’il faut cultiver notre foi. 

Déjà retrouver notre terreau. Sans rejeter le progrès de la science et des techniques, le père Eloi 

Leclerc écrit que nous avons perdu les  « racines puissantes » de nos prédécesseurs chez qui les 

élans de la foi étaient instinctifs. 

Pour découvrir notre place dans l’Eglise, pour comprendre ce que nous entendons dans la liturgie 

et ce que nous disons dans la prière , il faut  cultiver notre foi. Pour permettre aux plus jeunes de 

ne pas se sentir étranger à la vie chrétienne, il faut cultiver leur foi. 

J’ai entendu récemment, dans le métro, une jeune fille déclarer sans sourciller que saint Michel 

était l’inventeur des galettes Saint-Michel…Avons-nous bien transmis notre foi en l’appuyant sur 

la culture chrétienne ? N’avons-nous pas parfois pensé que les plantes poussent toutes seules et 

que la culture est secondaire ? 

Souhait pour tous ceux qui aspirent à être « carrément croyants » ; il faut cultiver notre foi et lui 

redonner ses puissantes racines.(Jaillot, o.p février 2013.) 

La page suivante  commente et sélectionne 3 éléments principaux du retable : 
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. 

1- Le PERE, le plus haut possible, entouré de 2 êtres humains, lève la main droite et tend la main 

gauche comme pour accueillir toute l’humanité.  

(Dieu le Père ouvre ses bras à l’humanité toute entière) 

2. Au-dessous de l’écriteau INRI (Jésus de Nazareth, Roi des Juifs),  

le FILS, les pieds et les mains bien cloués sur la Croix, ne peut bouger et semble dire à sa mère, 

Marie : Femme, voilà, ton Fils et à Jean : voilà ta mère. Marie-Madeleine, effondrée, affalée au  

bas de la croix pleure de toutes ses larmes cependant que les deux autres femmes prient. Le soldat 

romain regarde où planter sa lance dans le côté droit et peu après s’écriera : vraiment, cet homme 

est le Fils de Dieu ! 

3.Au-devant de l’autel : L’agneau : symbole de la victime innocente,  

le Christ meurt pour les péchés du monde ! 

 (Dieu nous a tant aimés  qu’il a donné son Fils pour nous sauver) 

 
 

                

   

Marie se tient près 

de la croix, le 

regard  tourné vers 

son Fils, regard 

embué de larmes 

sûrement,  mère 

des douleurs. Elle 

accepte d’être 

donnée à Jean 

comme mère, et 

elle accueille Jean 

comme fils, 

comme don fait 

par son Fils sur la 

croix. 

Avec Jésus, son 

enfant, Marie 

donne et reçoit. 

C’est pourquoi 

N.D des Douleurs 

est aussi N.D. de 

l’Assomption. 
G.Naslin 

 

(Jésus, 

immolé 

comme 

l’agneau ) 
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Sainte Catherine

76
                L’ancien tabernacle                              Saint Grat 

             ..      Dans le chœur 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
76

 Ste Catherine, fêtée le 25 novembre, aurait été déchiquetée par une roue dentée mais le dispositif se brisa, assure 

une légende ! 

 

La statue de Saint Jacques au-dessus de la porte de la sacristie. Il va sans dire 

que cette statue  a normalement sa place dans notre église vu la proximité de 

Lacommande, halte reposante et sécurisante pour les pèlerins sur les chemins 

de St-Jacques de Compostelle, mentionné en 1385 sous le nom  

d’ « Espitau d’Aubertin » ou  « Faget d’Auberti » 

Autres éléments du  retable 

Dans la nef latérale 

se trouve le  « Retable 

du St-Sacrement ». Il a 

été restauré et 

simplifié… 
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Vitraux 

                
sainte Catherine et sa roue dentée                              sainte Marguerite et son dragon

77
 

Hypothèse sur les dénominations de l’église. 

Beaucoup penchent pour le vocable de sainte Catherine : la statue figurant en meilleure 

place que le vitrail de la Vierge élevée au ciel . 

D’autres,  auraient voulu le vocable de N.D. de l’Assomption, car chaque année, vers 1950, 

avait lieu la procession  du 15 août. L’abbé Angladette semblait préférer le patronage de 

ND de l’Assomption à la légendaire sainte Catherine et écrivit : Sainte Catherine se partage 

avec N .D. du 15 août le patronage de notre paroisse. 

Hypothèse sur la construction de l’église actuelle 

Il  semble qu’avant d’avoir l’église actuelle, Lasseube devait posséder une petite église pour 

abriter les gens lors des offices dominicaux et pour les cérémonies d’enterrement. 

A un moment donné, devant l’augmentation de la population, la construction de l’église actuelle 

fut envisagée :  

soit par l’évêque d’Oloron Ste Marie- soit par le curé et les principaux notables. 

soit par quelque dignitaire comme le baron de Lescun -soit par les trois réunis en concertation. 

Cette construction semble avoir débuté avant le règne de François 1
er

. 

Extraits de documents  touristiques (M. Grégoire) 

 
 

                                                 
77

 Ste Marguerite, dit un biographe, aurait vu le démon  sous la forme d’un dragon s’approcher d’elle pour la dévorer. 

Elle le mit en fuite en faisant le signe de croix ! 
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éléménts divers (d’après M. Grégoire) 

- L’édifice devait être voûté comme dans l’église de ST-Vincent de 

Nay, en croisées  d’ogives avec clés centrales. 

Les travées devaient être séparées par des arcs  

doubleaux; Les voûtes devaient-elles être en briques 

( ?) comme  celles de cette époque du XVIe s. dans 

notre région : nous ne le saurons jamais. 

Les arcs de cette voûte retombaient sur des 

colonnettes engagées dont on voit  les restes plus ou 

moins bien conservés… 

--Entre les colonnes, les murs actuellement visibles 

sont en pierre dite de Lasseube.  

(filon allant d’Orthez à Louvie-Juzon). 

Leur appareillage incertain est d’un aspect douteux. Ces murs étaient 

construits pour recevoir un enduit disparu en 1950. 

--Les arcs formerets ont disparu mais leur trace reste visible sur les 

murs au-dessous et au-dessus du plafond en latte de bois dont le niveau est inférieur à la voûte 

gothique qui a disparu ou qui n’a jamais été construite. Nous ne pouvons le savoir aujourd’hui. 

Aucun document ne l’atteste ! Au fur et à mesure des années, furent ajoutées des statues ou des 

embellissements lumineux ! 

 

Depuis 1950.La chaire, les lambris autour du retable central ont disparu 

ainsi que les stalles en partie. La porte de la sacristie (cachée par les 

lambris) apparaît. La statue de St-Jacques prend place au-dessus de 

cette porte. (bois sculpté et peinte du XVIIe s.) 

Les enduits  muraux ont disparu. Le chemin de croix et les tableaux 

ont été ôtés et déplacés. 

En 1971.- Entre la porte de la sacristie et le retable, remise en place 

de la table eucharistique. 

 Après le concile de Vatican II eut lieu le déplacement de l’autel qui 

se trouvait incorporé au retable. 

(St André)     Entre 1950 et 1960, le plafond voûté en bois a perdu son décor peint. Les chaises 

ont été remplacées par des bancs.  

Dans les années 1995-2005, mise en place d’un plancher chauffant, démontage des 2 retables 

(termites) .Traitement des murs et charpente contre les termites. 

2002. Remise en place du retable du chœur après traitement anti-termites. 

2005. Restauration complète du retable (peinture, dorures). 

La statue de l’évêque St-Grat a été refaite entièrement car l’original était trop  

détérioré par ces termites dévoreurs. La statue de St Grat (voir en fin de chapitre 

la liste des évêques d’Oloron) était très abimée a été remplacée par une autre 

sculpture un peu différente comme on peut la voir actuellement.  

Grat provient  du latin  gratus=agréable. (Rien à voir avec les matières grasses)                                                                                                                   

baptistère  

 

-NB.---à propos de Saint Joseph , on me fait remarquer que notre église ne possède ni tableau ni 

statue de  l’époux de Marie et pourtant dans les familles d’autrefois ce prénom était  répandu. Le 

pape Pie IX disait que saint Joseph est la plus sûre espérance de l’Eglise après la Sainte Vierge. 
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Nef principale  

Grands tableaux 

                                                                                                                                  
                                                                                                                                      

           
    

 porte de la sacristie                         

Schéma  de l’église 

L’église avant    

les 

modifications  

des années                    

1970. 

Cette armoire était 

dissimulée par                                        

des lambris jusqu’en 

1971. C’est alors 

qu’elle servit de 

tabernacle. 
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- Sur le mur près de la porte principale, on aperçoit bien le départ des arcs de la voûte gothique.   

 

- Les vieilles gens se rappellent qu’avant 1971, du plafond de l’église pendaient de nombreux 

luminaires ornés de verreries clinquantes, brillantes et de pacotille. 

 

- La table de communion en fer forgé séparait le chœur de la nef. 

 

-Les chaises personnalisées occupaient la nef centrale à la suite des bancs des enfants.  

Au fond de l’église, une réserve de chaises  était remisée  pour ceux et celles  qui n’avaient pas de 

place attitrée que la chaisière distribuait à la demande moyennant dix sous la chaise.   

 

- Deux confessionnaux existaient aussi du temps de l’abbé Miqueu et de son vicaire. 

L’un confessant pendant que l’autre disait la messe. 

 

- En période d’affluence, les femmes occupaient aussi la nef latérale et 

les hommes se tenaient souvent en arrière du bénitier ou montaient à la 

tribune . 

 

- Jadis, les défunts étaient enterrés
78

 dans l’église ou juste à côté… 

 

Seuls, les bienfaiteurs, les prêtres, les notables se faisaient enterrer  dans l’église  

sous des pierres tombales  dont les inscriptions  sont en partie effacées 

. Sur l’une des dalles on distingue une sorte d’épitaphe avec le dessin 

d’un cœur  le nom Sibers et la date 1709. Sur d’autres pierres, des 

inscriptions s’entrevoient. Lors du déplacement du cimetière en haut 

du village a-t- on  gardé quelques-unes (de ces dalles)  pour paver  le 

sol de l’édifice ?… 

 

N.B. Il manque, dans ces pages, les photos de la chaire, du bénitier.  

Vers 1920, Jeanne d’Arc fut canonisée et sa statue placée  sur un piédestal. 

                                                 
78

 Ensevelissement dans l’église : A Toulouse, en 1775, Loménie de Brienne prend la décision épiscopale d’interdire 

l’ensevelissement dans un édifice religieux.  En 1776 son initiative s’étend au niveau national. 

 

3 arcs 

latéraux en 

pierre 

d’Arribert 

 

 

De quelques 

détails 

« partie visible 

du départ des 

arcs de la voûte 

gothique de 

l’église »  écrit 

M. Grégoire 
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 L’abbé Miqueu, vieillissant, ne manquait pas le dimanche de prononcer son sermon, un peu 

comme le Curé d’Ars. Après 1925, il avait  fait placer dans l’église de Lasseube 

la statue du saint patron des curés : J.M. Vianney. Ce saint prêtre passait au 

confessionnal entre 13 et 18 heures par jour, par tous les temps, aussi bien dans 

la chaleur que dans le froid pour écouter les gens qui venaient de partout.. 

"Rarement un pasteur a été à ce point conscient de ses responsabilités, dévoré 

par le désir d'arracher ses fidèles à leur péché ou à leur tiédeur !Que l’abbé 

Vianney fût un grand saint, nul n’en doutait mais qu’il eût   été capable 

d’écrire des pages éloquentes, c’était autre chose. N’ayant  retrouvé aucun 

texte de l’abbé Miqueu je me rabats sur quelques bribes  des  « Sermons de J 

B Marie Vianney » d’après Mgr Trochu. Le Curé d’Ars fut déclaré saint en 

1925 et, par la suite, sa statue fut érigée en l’église. 

 

Quelques passages de sermon du Curé d’Ars
79

 

L 'ivrognerie Voyez, mes frères, ce pauvre ivrogne! Il est plein de vin et sa bourse est vide. Il 

se jette sur un banc ou sur une table. Le lendemain, il est étonné de se trouver dans un 

cabaret, tandis qu'il se croyait chez 1ui. Il s’en va après avoir dépensé tout son argent et 

souvent il est obligé de laisser en gage son chapeau ou ses habillements avec un billet. Afin 

de pouvoir emporter son corps avec le vin qu'il a bu. Quand il rentre, sa pauvre femme et 

ses enfants qu’il a laissés sans pain, avec leurs seuls yeux pour pleurer sont obligés de vite 

prendre la fuite sinon ils vont être maltraités, comme s’ils étaient la cause de la dépense de 

son argent et des mauvaises affaires qu'il a faites. Mon Dieu, que l'état d'un ivrogne est 

déplorable!  
Les gens mariés.-Les gens mariés doivent bien prendre garde de ne jamais se maudire. Il y 
en a qui, s’ils sont malheureux dans leur ménage, maudissent leur femme, les enfants, les 
parents et ceux qui se  sont mêlés du mariage. Hélas ! mon ami, tout votre malheur vient de 
ce que vous y êtes entré avec une conscience toute couverte de péchés.  

Les devoirs d'une femme enceinte.- Je vais vous parler aussi simplement qu'il me sera 
possible. Afin que vous puissiez bien comprendre  vos devoirs et les accomplir. Je dis: 1° 
Que dès qu’une mère est enceinte, elle doit faire quelque prière ou quelque aumône. Mieux 
encore, si elle  le peut, faire dire une messe pour prier la très Sainte Vierge de la recevoir 
s0US sa protection afin qu’elle obtienne du bon Dieu que ce pauvre enfant ne meure pas 
sans avoir reçu le saint baptême. Si une mère avait vraiment le sentiment religieux, elle se 
dirait à elle-même : -Ah ! Si j’avais le bonheur de voir ce pauvre enfant devenir un saint, de 
le contempler toute l’éternité à côté de moi, chantant les louanges du bon Dieu ! Quelle joie 
pour moi ! 
Mais non, mes frères, ce n’est pas la pensée qui occupe une mère enceinte.  Elle éprouvera 
plutôt un chagrin dévorant de se voir dans cet état, et peut-être aura-t-elle la pensée de 
détruire le fruit de son sein. O mon Dieu ! le cœur d’une mère chrétienne peut-il bien 
concevoir un tel crime ? Cependant que nous en verrons au grand jour qui auront nourri 
en elles-mêmes des pensées homicides ! 
Devoirs des parents.- vous devez surveiller vos enfants lorsque vous les envoyez aux 
champs…ils font toutes  sortes de malhonnêtetés ! 
Misère humaine.-Nous  portons en nous-mêmes le germe de tous les vices, et chacun de nous 
peut être tenté par son mauvais penchant… 

                                                 
79

 Déclaré saint patron des prêtres du monde entier par le pape Benoît XVI en 2009. 
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2 versions différentes en béarnais du  « Notre Père » 

  Nouste pay qui es aù Ceu                                                                   Nousté pay qui èt aou cèou 

Qué tou’ noum sia arrécounégut 

Qué tou’règne arribé 

Qué tou’  boulentat sia heyte 

Sus terra coùm au ceù 

Dat-sé ouey lou pa dé cada die  

Perdouna-s noustes déutés 

Coum perdounam aus audes 

Né-s lèchés pas cadé 

Nel-las tentacious, 

Mes deliuré-s déù maù          

                   Atau sia  

Dans la nef latérale 

                          
vitrail de l’Assomption2                                                      Autel de semaine 

Cantique  marial 
Boune May dou bon Diû 

Sente Bièryerge Marie 

Que-b boulem aymà 

Toustems, toustems(bis). 

                                                                                             
N.D.duRosaire                                                                                     Saint Pierre  

  

  

amen 

Ces 2 tableaux  

 sont adossés au mur 

de la  sacristie. 
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  --------------------------------------------------------------------------------------- 

 

Document autographe du 24 oct. 1865 

Paroles de la Vierge,  en patois bigourdan 

transcrites par Bernadette  au dos d’une image. 

                   
 

 En  invoquant l’Immaculée Mère de Dieu, qui se manifesta à Bernadette dans la grotte de 

Massabielle à Lourdes, le peuple chrétien découvre en Marie l’image de l’Eglise à venir. 

Notre prière peut parfois se résumer en cette oraison : Seigneur, toi qui aime les hommes, viens 

au secours de notre faiblesse quand nous célébrons la Mère de Dieu, la Vierge immaculée ; fais 

que par son intercession nous soyons guéris de nos péchés. Par Jésus  Christ . 

… 

 

vitrail de  

N.D. de Lourdes 

 

 

 

ND du Rosaire 

Vers la fin du 

18
e
 s.ou au début 

du 19
e siècle

 fut 

instituée  

l’Archiconfrérie 

du Rosaire 

Bernadette vit 

la Vierge  en 

1858. Ce n’est 

qu’après 1900 

que le vitrail  

ci-contre fut 

placé, semble-

t-il, dans la 

chapelle latérale 

de l’église de 

Lasseube. 

 

Traduction du document 

*Voulez-vous me faire la grâce de 

venir ici pendant 15 jours. 

*Allez dire aux prêtres de faire bâtir 

ici une chapelle… 
*Allez boire à la fontaine et vous y laver  
..vous prierez Dieu pour les pécheurs 

*Je suis l’Immaculée Conception..Allez 

manger de cette herbe que vous trouverez 
là. ; 

*Je ne vous promets pas de vous rendre 

heureuse  en ce monde mais dans l’autre… 
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 L’abbé Lamaysouette  a traduit en béarnais l’imitation de J.C dans un  

livre de 552 pages de  petit format (juillet    1872 .  Vignancour  à PAU) . En voici  quelques 

passages.Dans la préface, on peut lire 
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A la fin du livre de 552 pages, 

L’abbé Lamaysouette   a ajouté 

les anciennes prières béarnaises 

que l’on disait dans les familles. 

En voici quelques-unes que 

récitait ma mère dans mon 

enfance…surtout l’Ave..  

 
 

 
et au Livre 1 chapitre 1 N°4 on peut méditer le texte suivant: 

 
______________ 

 

    Portail gothique du XVIe s. (sur la façade Sud) 
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C’est le plus remarquable dans le Béarn par son ampleur, son élégance et sa conservation. Ce  

portail en anse de panier, surmonté d’accolades, encadrées de hauts pinacles et d’une corniche 

enserrant le tympan orné de grandes feuilles polylobées. Au centre du tympan au-dessus de la 

porte, une niche devait abriter une statue de la Vierge (?) qui a disparu. Il sert souvent d’arrière-

plan pour les photos de mariage.  

L’inscription extérieure 

Sous l’auvent de la façade Sud, à côté et à droite du portail se trouve l’inscription qui 

commémore le baptême du comte de Chambord : « AU NOUSTE NABE
80

  HENRIC  
BATEIAT   LOU  PRIME DE  MAY 1821 » --A notre nouvel Henri, baptisé le 1

er
 Mai 1821. 

Henri de Bourbon, né en 1820, comte de Chambord, fils posthume  du duc de Berry. Il était 

prétendant au trône de France sous le nom d’Henri  V. Dans le Béarn, d’autres portails gothiques 

peuvent être mentionnés : Nay, Monein, Bielle, Bosdaros, Morlanne, Lembeye…  

 

Gérard et Marie Saliou  

  
 

 
Armand et  Maryvonne Tiret Candelé en 1979

                                                 
80

: L’inscription Au nouste Nabe Henric ne signifie pas   «  «à notre neveu Henri »(La chaîne N°62)…. ? 



 145 

 
Christian et Brigitte Dupuy (27 août 1982) 

 

 

 
 

 

 

 
Michel et Barbara  en 1992 
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Cathy et Jérôme 

 

 

 

 

 
 

 

Gisèle et Jean- Claude 

27 juillet 1985 
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chapitre 8 

Aux temps très anciens: quelques repères 
(Seuls quelques éléments  sont insérés, ici, pour survoler, jalonner cette longue période) 

           
81

          

  Les Pyrénées il y a quelque 45 millions d’années.   

                                                              Ces sommets, enneigés en hiver, ne furent pas toujours 

ainsi. Ils ne s’élevaient pas, jadis, altiers et beaux comme maintenant et n’avaient ni la même 

hauteur, ni la même forme. Ils sont dus à des poussées et à des secousses en profondeur.  

« Il y a quelque 45 millions d’années affirme le spécialiste
82

  Camille Cambon  une grande 

île  détachée de l’Afrique, la future péninsule ibérique, vint choquer contre le sud de 

l’Eurasie. De cet affrontement gigantesque naquirent les Pyrénées. » 

De vieux massifs submergés furent soulevés à plus de 3000mètres d’altitude et subirent pendant 

des siècles l’usure d’immenses glaciers. L’exhaussement général suivi de l’érosion structura la 

chaîne qui se creusa en vallées profondes d’où de grands fleuves  torrentueux accumulèrent des 

masses d’alluvions, notamment dans les différentes collines ou plaines d’un espace sans nom qui, 

bien plus tard, sera appelé Béarn. « Un bras de mer disparut. Les sédiments qui en tapissaient le 

fond, formèrent au Nord, un rempart calcaire de 1000 à 2000 mètres  d’altitude »id. 

 

Une longue histoire. Le Béarn comme les autres parties de la Planète résulte d’une longue 

évolution dont les roches, l’eau, le climat et l’homme sont les principaux acteurs. Il a fallu 100 

millions d’années d’histoire marine pour déposer le calcaire des sédiments, 30 millions d’années 

de déformation pour plisser et fracturer les roches ; 5 millions d’années d’érosion pour sculpter 

les reliefs et enfin  quelques millénaires d’évolution végétale influencée par l’homme pour 

modeler les paysages que nous connaissons aujourd’hui à Lasseube.  

 

Oui, il a fallu  des millions d’années pour configurer les paysages actuels  des Pyrénées, 

notamment ceux de Lasseube avec ses douces vallées et ses charmantes collines, ses terres et ses 

bois ! C’est seulement au dernier millénaire qu’apparurent, au fil de quelques siècles, les maisons 

paysannes et le bourg  à nul autre pareil ! 

 

Du haut de Lasseube ou d’un promontoire bien situé, la vue s’étend au loin : au premier plan, les 

collines boisées et en arrière la chaîne des Pyrénées dominée par le pic du Midi d’ Ossau, par 

celui du Midi de Bigorre. .Il est difficile de dire pourquoi les Lasseubois tournent leur regard, leur 

cœur vers les vallées d’Aspe et d’Ossau et leurs sommets  qu’ils célèbrent dans le texte des 

chansons. Sans doute une attirance  ancestrale ? 

                                                 
81

 D’après guide vert Michelin …Pyrénés 
82

 Camille Cambon (Les Pyrénées –Du pic du midi d’Ossau au Comminges) 

 Pic du Midi d’Ossau : 

altitude 2885 m.. 



 148 

Un peu de préhistoire  très lointaine. 
On peut distinguer les différentes couches géologiques des terres du Béarn avec  au centre la 

fameuse pierre dite de Lasseube qui s’étire  en filon depuis Arudy jusqu’à Orthez. 

Les fossiles  nous donnent aussi de nombreux renseignements sur cette période  si ancienne. 

« Il y a trois millions d’années, le 

climat était  tropical, le sol était sans 

doute peuplé d’animaux 

préhistoriques  au milieu de fougères 

arborescentes. »  

Dans la préhistoire plus récente : 

Esquisse de la présence de 

l’homme  

 

D’après un schéma extrait du 

fascicule   « La préhistoire 

landaise » par Jean Bernet membre 

de l’Académie des sciences, 

inscriptions et belles- lettres de 

Toulouse. 

 

. 

 

 

 

 

 

Hypothèses pour remonter le temps .     

Non loin de Lasseube se situent les dolmens d’Ogeu et de Buzy.  

Certains des  hommes préhistoriques  à Ogeu, dans leurs pérégrinations ont peut-être essayé une 

incursion dans ce qui était  « notre » forêt  et établi  un campement à l’endroit où plus tard se 

bâtira le village de. Lasseube. Cependant, on ne trouve aucune trace  de cette époque, aucun reste 

de migration, aucun vestige d’implantation 

préhistorique ou même celte...  

 

 

 

 

 

Manière de faire le pain chez l’homme primitif   

(d’après les merveilles de  l’Industrie:/ L. 

Figuier‘)
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 Plusieurs millénaires  s’écoulent  

entre l’époque  des dolmens   

comme ceux de Buzy  et  

le temps de cette sculpture 

 commingeoise!(début de notre ère) 

 

Statue d’un captif gaulois-enchaîné et sur un genou !  

(de Lugdunum Convenarum= St Bertrand
83

 de Comminges) 

 

 

Ruines romaines à Lasseube ? 

Hubert Dutech parle des traces d’un fort nommé Rouat (déformation de Rome ?) 

 
 

(Le Rouat se situe entre Vic de Baigt et le Bois de Monein, Ticoulat et Sauqué) 

 

 

Huet 

 

Comparaison avec d’autres communes situées dans les environs.  

Si des gens avaient vécu
84

 à l’époque dans les bois qui bordaient les différents affluents de la 

Baïse, ils auraient pu croire que des divinités païennes, des fées mythiques parcouraient ces lieux 

sylvestres. Comme à Lucq, surtout la nuit, les habitants entendant les coassements des crapauds, 

les cris des bêtes sauvages, semblaient entendre, venant des bois environnants, les cris des 

sorcières, le vacarme des vieilles  « brouches ». 

                                                 
83

 Petit rappel d’histoire ;- En 72  avant JC., Pompée revient d’Espagne et fonde avec les captifs et les  tribus 

pyrénéennes qui le suivent la cité de Lugdunum, aussi grande  que Lutèce de la même époque§ 
84

 Pure imagination ! 

Lacommande 

Lasseube 
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Epoque mérovingienne 
Aucun document ne nous 

est parvenu de cette 

époque. 

Nous n’avons pas la 

chance de posséder 

comme Lucq- de- Béarn 

un magnifique monument 

funéraire pour honorer les 

morts ! pour en perpétuer 

la mémoire ! 

 

Aucune trace de ces 

temps lointains.  

Peut-on dire qu’à Lasseube l’homo sapiens ait trouvé l’endroit à son goût et qu’il ait occupé le 

terrain dans le néolithique. Pour le moment, on n’a trouvé  aucun ossuaire, aucun tesson, nul 

outillage lithique. Il faut dire qu’aucune fouille systématique n’a été commencée à ce jour.  

Peut-être découvrira-t-on un jour quelque chose de l’époque ancienne  lorsque quelques 

« illurones
85

 » se dispersèrent dans la sylve épaisse ( silva densissima) après le saccage de leur 

ville, ILLURO, par les Vikings peut-être, y eut-il un gîte d’accueil pour eux ou plus tard pour  

quelque pèlerin de St- Jacques égaré sur le chemin de Lacommande, près d’Aubertin. 

 
 

Comment expliquez-vous cette balafre,  cette saignée, cette entaille dans le terrain, ce 

chemin creusé dans le sol avec au moins 2 mètres de profondeur et qui sert maintenant de 

route pour aller dans les fermes ? Jadis, les deux parties du terrain devaient se tenir  sans ce 

profond ravin qui maintenant les sépare comme une trouée.  

Il a fallu une multitude de passages pour expliquer  un tel décalage avec la terre environnante.  

Certes, un peu de ruissellement y a contribué mais c’est surtout la corrosion du pas des hommes, 

de la trace de charrettes, de traîneaux, de troupeaux et cela depuis un ou deux milliers d’années, 

d’autant plus que dans les 2 derniers siècles, on s’employait, chaque année, à ré empierrer, à 

restaurer, à rehausser cette antique voie en y entassant des pierres concassées.  

Une étude du sol pourrait peut-être révéler bien des choses. !  

                                                 
85

 Illurones= Oloronais :    …Illuro=Oloron 

Aucune trace de ces temps lointains ? Ce 

n’est pas totalement exact car si l’on  scrute les 

chemins anciens, on s’aperçoit qu’ils ont été 

parcourus depuis bien des lustres. 

Examinons  le chemin qui va de Lasseube à Ogeu, 

appelé aussi le chemin de Lembeye.   

Tout au long de  ce chemin, on voit que par endroits, 

il y a comme une balafre dans le  terrain. Prenons un 

endroit précis : au carrefour  du chemin Mounassot. 
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Une immense  forêt. 
 Il semble que, jadis, le territoire actuel de Lasseube était occupé par la 

forêt. Ce n’étaient que des arbres, des arbustes, des lianes, des 

« touillas », des « branes », des ronces … 

Poussaient  notamment le chêne (cassou) et le chêne tauzin (tauzii), le 

frêne, le bouleau et le châtaignier, dans les endroits humides les vernes 

et les « saligues » n’importe où. La richesse en eau du sol et aussi de 

l’atmosphère avait favorisé une exubérante végétation comme on le 

voit  encore à des endroits laissés à l’abandon. Une randonnée dans le « bois de Laring » peut 

nous donner par moments une idée de cette forêt d’ « Escout ».  

Les déplacements.-L’insécurité régnait sur les voies de communication et il valait mieux  être en  

nombre. Les pèlerins, les  marchands,  les maquignons se devaient d’aller de  village en village, 

de hameau en hameau,  de paroisse en paroisse, de seigneuries en seigneuries. Ici et là, sur les 

ponts et à certains endroits, un péage était exigé selon  ce que l’on transportait, suivant qu’on 

amenait un troupeau ou quelques bestiaux. Se restaurer en cours de route était aussi à prévoir.  

Culte des morts.- 

Devant la brièveté de la vie, comment envisager l’au-delà ? 

 Que faire pour ceux qu’on aime et  que  la mort a emportés ? 

 

La nourriture, le vêtement et la chaussure. 
Le bois était le seul moyen de chauffage et de cuisson des 

aliments. Aussi, une intense activité se déployait-elle au milieu de 

la forêt et sur les sentiers d'accès où bûcherons, leurs femmes et 

leurs enfants s'affairaient à de multiples besognes. On a peu de 

renseignements à ce sujet. Quels étaient les aliments qui étaient mangés ?, 

Quels étaient les habits de tous les jours et des  jours de fête ? Portait-on des sandales, sortes de 

semelles de cuir attachées par des lanières aux pieds ?  

Peut-être restait-il, ici ou là quelque  ancien moulin à broyer le grain de  

l’époque gallo-romaine. Pour réduire le grain en farine,   sur les nombreux 

ruisseaux de la région, différents 

modèles de moulins à eau se 

construiront.      

 

 

Habitat  rudimentaire 

« La maison rencontrée alors possède une structure 

de poteaux de bois enfoncés verticalement dans le 

sol, reliés  par un remplissage de  matériaux 

périssables et une couverture  identique » déclare 

Jean Chapelot dans son/Miroir du Moyen Age. On 

parle aussi de huttes près des points d’eau, de cabanes 

établies contre des rochers protecteurs ou même d’abris 

creusés dans  un endroit pentu. 
 

. Hanotaux Moulins à battoirs 
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Limites du Béarn (Béarn
86

, Bénéharnum, et Basse-Navarre, Navarra inferior). 

Le Béarn était l’un des 32 gouvernements militaires de l’ancienne France ; capitale : Pau. 

Il était borné au Nord par la Chalosse, le Tursan et l’Armagnac ; au Sud par les Pyrénées et le 

pays de Soule qui séparait le Béarn proprement dit de la Basse-Navarre ; à l’Ouest par les 

Pyrénées et la Gascogne méridionale. Il est aujourd’hui compris dans départements des Basses-

Pyrénées et des Landes. Les Gaves de Pau et d’Oloron portent à l’Adour leurs eaux torrentueuses. 

 

Petit  résumé du Béarn devenu vicomté vers le Xe siècle. 
Au temps de Jules César, ce pays était habité par les Bénéharni , dont la ville, Beneharnum, a 

disparu. Les Romains le placèrent dans la Novempopulanie, ou 3
e
 Aquitaine, et l’Eglise donna à 

Oloron, puis à Lescar, des évêques suffragants de Bordeaux. En 1527, Pau reçut de Henri 

d’Albret une chambre des comptes, en oct. 1620 un parlement, et en 1724, une université.-Les 

Beneharni, alliés à la grande famille es Aquitains, firent soumis par Rome avec elle. Les 

Vandales, les Alains, les Suèves, les Visigoths, passèrent par leurs montagnes pour envahir 

l’Espagne ; ces derniers s’y fixèrent au Ve siècle. 

 

Quand les Francs furent maîtres de la Gaule méridionale par la victoire de Vouillé, 507, les 

Visigoths, refoulés, chassèrent de Pampelune et de Calahorra les Ibères, qui, sous le nom de 

Vascons (Vaccéens) vinrent s’établir dans le midi de l’Aquitaine. L’invasion dura jusqu’au temps 

de Dagobert qui combattit et confina dans les pays de Soule et de Labourd les envahisseurs, dont 

les fils portent aujourd’hui le nom de Basques. 

 

C’est au Xe siècle qu’on voit commencer, avec Centulle Ier, 905, la dynastie des vicomtes 

héréditaires de Béarn, vassaux immédiats des comtes de Gascogne ; A  cette époque, le Béarn eut 

beaucoup à souffrir des incursions des Normands, qui, remontant l’Adour, pillèrent ou 

détruisirent Bayonne, Oloron et Beneharnum. 

 La petite cour des vicomtes de Béarn  rivalisa avec celle des ducs de Gascogne. Parmi eux  on 

distingue, Gaston IV législateur et guerrier, qui prit une part glorieuse à la première croisade et 

combattit les maures d’Espagne. 

 Ses héritiers, ayant voulu porter l’hommage du Béarn aux rois d’Aragon, furent proscrits par 

des sujets jaloux de leur liberté. 

 

 En 1173, commença la dynastie des Moncades qui gouverna jusqu’en 1290. Habile à maintenir 

l’indépendance de ses états, elle rejeta l’alliance des Aragonais et des Anglais, maîtres de la 

Gascogne depuis 1152, pour la suzeraineté des seigneurs français, protecteurs et voisins moins 

immédiats. 

 A la mort de Gaston VIII, Roger-Bernard, comte de Foix, lui succéda dans le titre de vicomte. 

 La race des comtes de Foix fut célèbre ; elle donna Gaston X ; Phébus, le héros du XIVe siècle, 

l’hôte et le protecteur de Froissart. 

Gaston XII de Grailly, sous lequel Pau, fondé seulement depuis  le Xe siècle, remplaça, en 1460, 

dans le titre de capitale, la ville d’Orthez ; Gaston  de Nemours mourut dans les guerres d’Italie 

si jeune et si plein d’avenir. 

                                                 
86

D’après un aperçu qui date de 1883 et donne une idée de ce que savaient  les historiens de la fin du XIXe siècle 

(Texte extrait du Dictionnaire général par CH Dezobry etTh. Bachelet 1883)  
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Chapitre 9 

Au  temps des serfs. 

Réflexions spécialement sur la période de l’an 

Mille à 1600. 
Par une réaction presque instinctive  chaque 

personne se tourne vers son passé où se trouvent 

enfouies les richesses de son identité et le sens de la 

vie. Un fil mystérieux relie les générations à la 

trame d’une tradition sur laquelle son évolution 

psychologique et matérielle s’est tissée. 

Cette  « prise de conscience » fait découvrir des 

valeurs que l’on croyait appartenir à l’archéologie. 

L’amour a créé le patrimoine ancestral en une sorte 

de substrat que  parfois des découvertes révèlent. 

Hélas! en ce qui concerne Lasseube, les premiers 

siècles de notre ère offrent peu de documents fiables capables de satisfaire 

la critique moderne. Les questions ne manquent pas. Que sait-on sur les 

familles qui habitaient, ici et là, dans notre commune avant 1385? 

 

Comment se répartissaient les terres en culture, les terres en friche, les 

pâturages et les espaces boisés ? Quelles étaient les habitudes  sociales? 

Comment avait-on passé des huttes gauloises, des cabanes de branchages, 

aux chaumières ou aux bâtisses plus élaborées? Aux maisons à 

colombages ? Quelles sortes de relations entretenait-on avec Oloron, 

Ogeu, Aubertin ?   Etc.…etc.                                                         

 

Buffon édition 1837 

 

**************** 
La chasse au sanglier se pratiquait  à cette époque avec la hache et 

le gourdin comme l’indique ce détail du portail de la cathédrale 

d’Oloron datant du XIIe siècle mais aussi d’une façon plus 

piquante comme le raconte Gaston Fébus dans son livre de vénerie. 

*** 

 

Notre forêt lasseuboise fut, peut-être  le lieu de passage de hordes 

barbaresques, de centuries romaines, de bandes de routiers. La 

faune sauvage devait y donner libre cours à sa fantaisie jusqu’au 

jour où de redoutables chasseurs poursuivirent à l’épieu les 

nombreux sangliers ou les loups en quête de nourriture. 

 

Sommaire du chapitre  

**** 

Carte de la Gaule 

Vie au Moyen Age 

12 maisons en 1385 

« Poblation » 

Fondation du bourg 

Droits des habitants 

Evocation 

Henri d’Albret, 

Jeanne d’Albret et le Protestantisme 

Lucq 
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La Gaule à la veille de la conquête romaine
87

. 

 
Une voie romaine allait de Tolosa à Dax (Aquae Tarbellicae)en passant 

par Lescar Beneharnum,via Lugdunum(ST-Bertrand de Comminges) 

Voir        http://itineraires-romains-en-france.pagesperso-orange.fr 

       

Le monde romain est un monde qui crée des villes, qui vit à partir d’elles : elles animent une 

province. Regardons  la Narbonnaise ou l’Aquitaine qui restent en bien des endroits  marquées 

par la civilisation romaine, les villages sont de gros bourgs organisés en petites villes. Et quand se 

créent des grosses fermes romaines sur le territoire de la Gaule romanisée, les fermes s’appellent  

« villa », qui seront la cellule-souche de petits « villages ». La vie vient de la ville. Dès l’origine, 

il y a une  articulation ville-campagne. (D’après la revue Chronique des FM C, juin 2009). 

**************************** 

Après ces pages d’ordre général et n’ayant trouvé aucun document local sur l’époque 

mérovingienne et carolingienne, passons au  XIVe siècle. 

La féodalité s’est mise en place: sécurité oblige. Les pauvres gens implorent la protection des  

petits seigneurs environnants qui, eux-mêmes cherchent  plus puissants qu’eux.  

Un réseau de pactes de mutuels appuis ou d’accords s’est établi peu à peu entre les gens nobles et 

les autres. Il serait intéressant de trouver les terriers où l’on verrait peut-être des gestions des 

domaines seigneuriaux qui inventorient les locataires tenant leur terre du seigneur foncier, en 

énumérant les diverses redevances en argent comme en nature.  

 

                                                 
87

 Mosaïque romaine de ST- Romain en Gal près de  Vienne-2
e
 s. 

 

Aquitaine 

Armorique 

tarbelles 

 

Gaule belge 

Gaule  

chevelue 

celtique 

Gaule narbonnaise 
 

Tolosa 
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Période médiévale 
Evoquer  la vie des gens qui s’installèrent dans la forêt pour défricher des terres jusque-là 

incultes, les serfs
88

 qui y vivaient misérablement n’est pas chose aisée. Il faudrait posséder la 

science de Georges Duby
89

 ou le talent de Claude Michelet
90

 pour y parvenir.  

Au  XIIIe siècle, tout était à construire, semble-t-il, sur les plans matériel et spirituel. 

 

Nous pouvons supposer qu’en ces siècles lointains quelques dizaines 

d’habitants se répartissaient près des points d’eau ou en des sites abrités, sis à 3 

ou 4 lieues de la cité d’Oloron, Oloron détruite par les Normands en 845 et 

dont les habitants s’en étaient éloignés ne serait-ce que pour avoir la vie sauve. 

Vers le XIe siècle, Oloron se reconstitue, ressurgit de ses ruines. Le vicomte de 

Béarn (1080) Centulle V le jeune en assure la renaissance. 

Tout était à rebâtir
91

 et à repeupler. Pour y attirer de nouveaux habitants, vers 

1080, Centulle V proposa une charte de « Poblation » (peuplement) le For 

d’Oloron, sorte de règlement par lequel il accordait certains avantages à ceux 

qui voudraient bien venir. Voici le texte mis par écrit 2 siècles après, entre 

1240 et 1293 : 

Centulle
92

 V, le comte, était Seigneur de Béarn et de Bigorre, avec le Conseil 

et l’aide de ses barons de Béarn et de ceux qui possédaient les terres et les 

forêts aux environs ( las terras  et  las seubes  (For d’Oloron)»), il lui plut que 

cette cité d’Oloron dépeuplée, soit repeuplée. 

Il est vraisemblable de penser  que vers le XIIe siècle existaient ici et là, 

quelques maisons, quelques fermes, quelques propriétés dans cette forêt située 

à quelques  lieues d’Oloron. 

Comme on peut le voir « las seubes » étaient alors le nom commun des forêts 

des environs d’Oloron.  

 

 

Bien plus tard, loin des limites de Bidos et de Goès, l’expression fut 

réservée à un territoire bien précis que nous connaissons bien qui se 

trouvait dans la «forêt d’Escout» et que l’on dénomma « Lasseube » 

Peut-être  comme à  Bidos et à Goes, «  y eut-il sept hommes qui vinrent y 

habiter d’abord, puis il en vint de quantités d’autres lieux…set homis 

biencon …et de qui en la de tropes autres partides »(For d’Oloron) 

 

                                                 
88

« Au premier siècle de notre ère 30% de la population aurait été esclave » …«L’esclavage  n’a rien à voir avec le 

servage  » Catherine Salles et X. Hélary … Historia n°745.  

Comment est-on passé d’un système social à un autre ? De l’esclavage à la société féodale ? 
89

 Le Temps des Cathédrales-980- 1420 
90

 Les défricheurs d’éternité, roman, Robert Laffont 
91

 Chronologie 
Vers l’an Mille, les terres du Béarn forment le domaine d’un vicomte. 

XI-XIIe s. Le Béarn  participe avec l’Aragon à la Reconquista contre les Musulmans  d’Espagne (voir portail de la 

cathédrale d’Oloron) 

1290 /Union du Béarn et Foix 

1343-1391 Gaston Phébus ou Fébus élève le Béarn en principauté souveraine. Par la suite alliance avec les Albret. 

1589  Henri III de Béarn devient roi de France sous le nom d’Henri IV.  
92

 Centulle était comte de Bigorre et vicomte de Béarn. 
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A la fin du premier millénaire, à Lasseube il n’y avait, partout, semble-t-il, que terrains vagues, 

landes stériles et forêts épaisses, où abondaient les bêtes sauvages que chassaient parfois les 

hommes du vicomte ou de ses vassaux. Ici ou là, quelques chaumières  avec quelques pâturages 

et quelques terres cultivées comme le laisse supposer l’acte ci-dessous. 

En 1385, Gaston Fébus procède au dénombrement général des maisons de la 

vicomté du Béarn. 
 Lasseube est un territoire peu populeux en comparaison d’Ogeu  ou d’Aubertin. 

Le nombre de Foyers à Lasseube s’élève à  douze alors qu’Ogeu en compte 18, Buziet 27, 

Aubertin 46, Lucq 180, Monein 316 et Pau 124.Voici ce qui est indiqué à Lasseube
93

 pour ceux  

qui ont payé : 

La Seube d’Escot, foecs vius : 

L’ostau
94

 de Bertran de Laborde  

de Forecate 

L’ostau de Johanet d’Abadie 

L’ostau de  Johanet d’Andriu 

L’ostau de Peurau de Forecate 

L’ostau de Douat de Mondat 

L’ostau de Pes de Gerseret 

L’ostau d’Arnauton de Poey 

L’ostau de P.d’Arrichart 

L’ostau de Siot de Forcade 

L’ostau de Pes d’Augar 

L’ostau de Goalart de Larpe,  

diit d’Arago 

L’ostau d’Arnauton de Mondaut. 

 

Comment Lasseube
95

 s’est-il peuplé? 
Seulement, 12 foyers sont recensés à Lasseube en 1385. Comment se fait-il que 2 siècles

96
 

après, l’on dénombre 500 maisons et 2500 habitants ? 

Cette augmentation est sans doute l’œuvre d’une personne perspicace  qui voyait  son intérêt à 

exploiter cette étendue forestière qui ne rapportait pas grand-chose à la seigneurie. Cet habile 

« promoteur », c’est  Jean de Pomers, seigneur de Lescuns. Moyennant une faible somme,  il 

proposa à qui voulait l’entendre de devenir acquéreur d’une maison et d’un jardin, au  bourg
97

. 

Quant à la campagne, elle serait partagée en fermes indépendantes : chaque paysan ayant une 

étendue plus ou moins grande selon les possibilités de chacun, sachant bien qu’ensuite 

viendraient les bénéfices (le fouage par maison) dans l’exploitation des terres, l’élevage des 

animaux et les coupes de bois. 

                                                 
93

 Extrait du dénombrement général des maisons de la Vicomté de Béarn en 1385 
94

 Ostau= maison, lieu d’habitation 
95

 Dans cette vaste étendue boisée « peut-être qu’un jour, imagine Daphné du Maurier
95

, une femme a demandé à 

l’homme qui partageait sa vie, de lui construire une hutte de roseaux, puis une cabane de bois, puis une maison de 

pierres.  D’autres hommes, d’autres femmes virent cette demeure et tous voulurent l’imiter.  
96

  Chiffres  tirés du texte du sieur de Pimbou, 1750.,. 
97

 Le plan cadastral (1834) du bourg de Lasseube indique le découpage du lotissement en 102 maisons et jardins. 

Johanet d’Abadie et Bertrand de 

Forecate du dit lieu, après serment 

déclarèrent qu’on avait payé le  

« fouage » pour 12 feux.(Johanet 

d’Abadie e Bertran de Laborde de 

Forecate, deu diit loc, après 

segrement, dixon que aven pagat lo 

foe gatge de qui assi per XII foecs). 

A cette date, on peut supposer, selon 

les habitudes féodales, que quelques 

familles de cultivateurs sous 

hommage lige s’installèrent aux 

meilleurs endroits ; ça et là des 

familles de « vilains attachés à la 

glèbe » s’implantèrent aussi ainsi que 

des serfs en voie d’affranchissement. 
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Fondation du bourg de Lasseube 
Pour se protéger d’éventuels agresseurs, pour défendre le pays, pour regrouper marchands et 

artisans, les bastides se construisent. Ainsi, voit-on celle de Herrère en 1278, celles de Gan et de 

Cardesse vers 1330. En plein centre de la forêt qui s’étend entre ces trois bastides, pourquoi ne 

pas créer de toutes pièces un village qui attirerait bien des gens. Faut-il l’entourer de murs ? Faut-

il le clôturer ? Faut-il le cloisonner en bastide ? Dépenses inutiles dans un endroit perdu au fond 

des bois et loin des grandes voies de communication avec toutefois un minimum de police et de 

justice  exercées par le sergent du seigneur et plus tard par le premier des jurats. 

Le bourg de Lasseube n’a pas eu besoin de se prémunir contre ou l’insécurité. Il ne se clôtura 

pas en bastide. Seules, une haie, une barrière, un fossé l’entourait, semble-t-il.  

Quant à la campagne, les habitations isolées étaient construites en quadrilatère fermé de toutes 

parts, les abois dissuasifs des chiens écartaient le visiteur mal intentionné et rarement les récoltes 

furent pillées ou le bétail enlevé.  

Le document
98

 en béarnais de 1686 est censé reproduire un  texte de 1376. On peut découvrir 

dans cette antique poblation
99

Arnaud ; Laborde du fouage de la Seube.et certains  poblants.    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
98 DD 4- 1 pièce papier Copie de 1688 (d’un acte de 1376) des droits accordés par Jean de Pomers, seigneur de Lescun 
99

 Poblation et poblan..La poblacion =création  d’un bourg de toutes pièces 

Pour attirer les habitants  dans un lieu donné, le seigneur, leur promettait de gros avantages. 

Chaque « poblant » ou colon se voit attribuer des terres. Il est  libre et si un  serf vient s’y installer, il est  affranchi. 

 

En voici quelques extraits photocopiés et agrandis pour être plus lisibles.A la troisième 

ligne, on y distingue bien  , le noble   Joan de Pomers  seigneur de Lescun 

 
On distingue le mot « poblation  

 
On distingue les mots «  poblation de la seube…..diocèse d’Oloron » 

 

droits des habitants de La  Seube 1376 
Coppie deus drets deus Ha¨¨¨äus de La Seube     Par jean de Pomers  

Seigneur de Lescun                                       Recopié  le 8 avril 1688 : 
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Ci-après un autre extrait de ce document. On y distingue les  mots poblant, poblation de la 

Seube,    la Seube d’Escout et la ville de Morlaas (sans doute allusion à la charte de Morlaas). 

Les  villages qui bénéficiaient du for de Morlaas élisaient des conseils de communauté, composés 

de jurats
100

 élus par les habitants eux-mêmes. 

 
Dans le passage suivant sont indiqués les jurats : Castéra, Peirot, Bernad ;  Pey, Baron Menjou, 

le témoin Sobade  le notaire Laborde et la date du 8 avril 1688 en référence à 1376. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Peu à peu, Lasseube s’étoffera  en nombre et passera à plusieurs centaines d’habitants 

répartis ça et là. Par la suite, on peut supposer un petit millier lors de la construction de 

l’église
101

 au XVIe siècle. Il faut dire qu’au temps de Gaston Fébus (1331-1391), Oloron n’avait 

que 1800 habitants et Pau
102

 n’en comptait que 500. 

 

 

Imaginons le bourg de Lasseube vers1500. 

C’était une suite de chaumières aux murs en partie de pierre, en partie en pans de bois et en 

planches avec un toit de chaume ou de bardeau. 

Le feu est le grand ennemi. Oloron, la ville toute proche n’a-t-elle pas été ravagée par le feu. 

Si, un incendie se déclare, une partie du village, sera la proie des flammes. Aussi, les murs 

totalement en pierre et les toits en ardoise se généralisent. 

                                                 
100

 Les jurats étaient élus par ceux qui payaient un impôt- les chefs de famille-Ils étaient, en quelque sorte,  les 

conseillers  municipaux… 
101

 C’est  par déduction que le nombre 1000 est avancé lors de la construction de l’église car si la population avait été 

moindre, l’édifice aurait la dimension des églises de Lasseubetat ou  d’Estialescq prévues  pour 2 ou 3 centaines de 

personnes. 
102

 Chiffres de Dominique Bidot –Germa dans Histoire de Béarn. 
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Bourg de Lasseube. (village-rue) 

En quelques années, de chaque côté d’une rue principale, se bâtirent en se tenant les unes aux 

autres, des maisons plus ou moins importantes. C’était à l’endroit où se tient maintenant le bourg 

de Lasseube, non loin de la confluence de la « baysole et de la rivière « la Baïse ». 

C’était bien longtemps après le saccage d’Oloron quand des gens cherchèrent un lieu écarté des 

grands chemins. C’était peut-être à la demande de quelque personnage important cherchant des 

gens pour mettre en valeur les terres, rentabiliser le territoire en promettant  maison et jardins  à 

la clé. 

Il se peut que le seigneur de Lescun
103

 , possesseur de l’immense forêt d’Escout, voulant  en 

exploiter l’étendue et attirer des gens en un point précis aurait attribué  à qui  voulait un terrain à  

bâtir et quelques lopins de terre incultes  moyennant une sorte d’impôt annuel. 

Le « promoteur » dynamique avait compris que pour défricher la forêt, augmenter les terres  

cultivables, favoriser l’élevage, il fallait y fixer une population en un lieu bien précis. La 

proposition  fut bien accueillie. Des gens  peu fortunés mais travailleurs et des gens qui voulaient 

se libérer de la condition de serfs s’établirent à l’endroit proposé.  

C’est  après l’époque des bastides comme celles  de Gan ou de Cardesse (1324). 

Pourquoi enclaver le bourg dans une enceinte ? Ne valait-il pas mieux le laisser libre de 

s’étendre suivant la demande et la demande fut abondante…  

Le seigneur d’Escout et de  Lescun appela des  colons de divers endroits pour qu’ils vinssent 

habiter là, et leur donna des places pour bâtir et des terres à cultiver comme semble l’indiquer 

l’acte de 1376. 

Du temps de Gaston Fébus, vicomte du Béarn de 1343 à 1391, toutes les terres relevaient soit de 

lui-même, Seigneur souverain, soit des seigneurs médiats (pour Lasseube le baron de Lescun). 

Gaston Fébus a compris qu’il avait tout intérêt à affranchir les serfs. 

Les serfs,-habitants des « questaux » en Béarn- étaient affranchis à titre individuel. 

Gaston Fébus, seigneur du Béarn qui connaissait ses intérêts, en affranchit 

moyennant quelques dizaines de sols morlaans, la monnaie locale. 

Il ordonna, pour bien maîtriser la situation, un état des lieux qu’on appelle le 

«  Dénombrement de 1385
104

 » dans lequel, après avoir compté combien il y a de 

maisons ou « foecs » en Béarn, il veut savoir tous « questaus » qui se sont 

affranchis et qui ont payé les « frais » pour le dit affranchement de « questalité », 

d’état de servage (texte béarnais en renvoi) . 

La population fut en forte augmentation à la fin du Moyen-âge. 

« Vers le XIIIe siècle, le serf appartient au seigneur par sa naissance et lui doit 

toutes sortes de servitudes. Peu à peu, le maître assouplit ses conditions et le rachat 

des servitudes se répand.  

Les années qui vont de 1450 à 1550 représentent pour la paysannerie une sorte 

d’âge d’or  (Alpha Tome XII p. 1415) Le servage n’est plus en France  

qu’une exception sporadique ». 

                                                 

103
 DD 4- 1 pièce papier /Copie de 1688 (d’un acte de 1376) des droits accordés par Jean de Pomers, seigneur de 

Lescun.(Lascue en patois)   

104
 Item se sabut quantz questaus laus ha en Béarn Item sie sabut totz les questaus  qui, depuis Moss. Regi, se 

son afranquitz ne a qui an pagat mos fius qui son a moss. Per lo diit afranquiment de questeli tat.  
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L'agriculture et l’élevage des bestiaux 

 
Comme les conditions de culture, d’élevage, d’habitat ou même d’habillement

105
 des «  paysans » 

des différentes régions de France devaient avoir bien des points communs en cette période 

moyenâgeuse si bien évoquée par  Hanotaux,  je m’en suis inspiré, en partie,  car les documents 

locaux sont rares.  

 

Certains domaines étaient cultivés par des familles de paysans-serfs qui, sans être esclaves, 

étaient attachés à la glèbe…D’autres dépendaient de  familles de cultivateurs ou vilains qui 

exploitaient moyennant redevances. 

 

Les achats et les ventes, à quelques sols près, étaient semblables. 

Semblables  aussi les dîmes et les redevances. Semblables encore les 

donations, les accords et les engagements. Semblables les manières de faire, 

la mentalité, les mœurs. La plupart des gens vivaient  uniquement du 

travail de la terre. 

Certaines terres appartenaient de longue date à des gens : c’étaient des 

alleux sans redevance aucune. D’autres étaient questales, à redevance 

servile (tenues par des serfs). Enfin, les autres étaient des fiefs avec un 

paiement annuel ce sont des « ostaus genthius
106

 » formées de terre noble. 

  

N’ayant pas trouvé de documents  de Lasseube sur toutes ces question, je  

préfère vous renvoyer au chapitre XVI de MV.Duval dans son excellent 

livre Monein, une Communauté du Béarn au Moyen Age et sous l’ancien 

Régime. Il  va sans dire qu’à quelque chose près, c’étaient  les mêmes  

répartitions de terres, les mêmes problèmes ! à Lasseube comme à Monein. 

                                                 
105

 Les habitants n’ont de grossier que la robe .ils ont de l’intelligence et sont  attentifs  à leurs intérêts. (Messance) 
106

 On trouve encore un domaine qui porte le nom de « Gentiu », sans  doute  une survivance de ce qu’elle était 

jadis « ostaus genthius » et une ferme   « Ranque » pour franque=affranchie 

Serfs Laboureurs 

(XIIe siècle) 

 
D’après le manuscrit 

dit :de la Ste-chapelle 

 

 
Faucheur. 

N.D. Paris  XIVe s. 
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Les instruments aratoires étaient des plus simples et peu performants. 

La force motrice des bœufs et des chevaux  était  utilisée comme elle l’était  du temps des 

Romains. Peu à peu, le joug remplacera le collier. 

                               
107

   

Il y eut beaucoup à défricher avant d’arriver aux semailles dans les champs et aux pâturages dans 

les prés. Les animaux  en divagation libre n'amélioraient guère le sol de leur fumier. En dehors 

des enclos, les bestiaux, vaches, chèvres et moutons, pouvaient pacager de ci de là.  

… ce n’est que peu à peu que les limites des champs et des pâturages vont se préciser. 

Parfois, l’on s’étonne de l’élevage des porcs
108

 dans les forêts ; les hêtres ou fayards abondaient, 

en terrain favorable.  « Le gland et la faîne étaient très employés pour la nourriture des porcs » 

écrit MV. Duval.  

 Ailleurs
109

,   on trouve ce texte écrit en bas latin  

« des forêts en partie stériles qui donnent des fruits et où peuvent se nourrir  vingt  porcs. » Pour 

se convaincre de ce fait, il n’est que d’aller voir les hêtres  ou les  chênes centenaires  qui se 

dressent dans certaines forêts et de constater le tapis de  faînes ou de glands qui jonchent le sol 

comme au bois dit de Larinq.    

                                                 
107 Illustration de Line Touchet dans H.S.de J. Dheilly ; les éditions de l’Ecole. Et «  L’éveil de l’Occident (Hachette) » 
108

 A des dates ultérieures, on trouve la liasse de 3F 3 (1849,1864,1865.) arc ; de Lasseube-  Etat des cochons, 

chevaux et juments autorisés par l’administration forestière à, pacager dans le bois de Monein. . . 
109

 un vieux manuscrit  du Velay    daté de 844 



 162 

Le protestantisme à Lasseube et à Lucq
110

 

 

En dehors des grandes voies de communication, Lasseube semble être resté en dehors de la 

guerre civile. Cependant, un ministre protestant dont on connaît le nom vint occuper l’église.  

A Oloron, Noguèz, à Monein, Toya, à Lasseube, Sabatier… 

 

Jeanne d’Albret meurt en 1572. Son fils le futur Henri IV, se bat pendant des années. Devenu roi 

de France, il accorde la liberté de culte à tous les protestants de France par l’édit de Nantes et par 

l’édit de Fontainebleau la liberté de culte aux Catholiques du Béarn. 

Edit de Fontainebleau. Un règlement accompagnait l’édit de Fontainebleau : il désignait les 

lieux où le roi n’entendait pas que l’exercice de la religion fût rétabli  comme les villes closes 

(par exemple Oloron et Navarrenx) et les paroisses dans lesquelles il y avait une église 

recueillie, c’est-à-dire un ministre gagé ; mais cette dernière règle souffrait une exception en 

faveur de Monein, Jurançon, Sévignac et Lasseube, où les catholiques étaient en très grande 

majorité…Il n’en fut pas de même partout. Lucq en sut quelque chose.  

 

Rappel historique de Lucq de Béarn 

Lucq, à l’inverse de Lasseube, peut se vanter d’avoir un passé lointain et  mouvementé ! 

(En 544, au retour de Saragosse, construction d’un oratoire. En 970, début de l’abbaye 

bénédictine, détruite en 1570 par Montgomery) 

Avant l’arrivée des Romains, les quelques habitants qui occupaient les lieux, rendaient un culte 

aux divinités sylvestres, d’où le nom  de Lucq (Lucus= bois sacré ). Plus tard, un ermite y fit 

construire un oratoire en l’honneur de St-Vincent martyrisé en 304. Il fut enseveli, dit la légende,   

dans un magnifique sarcophage en marbre que l’on a conservé et qui est mis en valeur dans 

l’église où l’on peut l’admirer. En 970, les bénédictins arrivent et y construisent une abbaye. Ils 

déboisent la forêt environnante. Peu à peu, les terres sont défrichées, cultivées. Des familles  

s’installent et contribuent à l’essor économique. 

Vers 1555, le protestantisme avec Jeanne d’Albret tend à s’implanter en Béarn. 

C’est la guerre civile. Il semble que l’Abbé de Lucq n’était pas bien d’accord 

avec les idées nouvelles de Jeanne d’Albret. Aussi en 1569, les troupes de 

Montgomery s’approchent de l’abbaye et mettent le feu aux maisons en grosse 

partie en bois. Elles sont la proie des flammes. Seule, la tour et quelques pas de 

mur subsistent encore cependant que le village s’est constitué le long de la rivière 

le Layou.et et autour de ce qu’il reste de l’abbaye. Quant aux fermes de la 

campagne lucquoise, elles auraient évité tout saccage. 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
110

 Lestanguet est le nom de ma mère née à LUCQ de Béarn en 1899.  En 1918, elle y épousa mon père. La famille 

vint s’établir à Lasseube en 1928 ,d’abord à POURRIOU, puis à Mounassot… 

O tour séculaire de l’abbaye de Lucq 

Tu es  toujours debout. 

Tu as résisté à bien des révolutions et à des vandalismes 

Tu te dresses au-dessus du bourg, meurtrie et fière ! 

Tu es, cependant,  un peu lasse et mal en point: 

les ans, les intempéries et la négligence ! 

Qui prendra soin de toi ? 

Qui te  restaurera ? 
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 Lasseube aux siècles précédents.  
(De la chaumière enfumée à la maison au toit d’ardoises) 

Tous les lieux ont leur physionomie propre, leurs richesses, leur beauté, 

leur personnalité; Lasseube a les siennes. Depuis Belair et les hauteurs 

d’Escou et d’Escout, son territoire irrigué par la Baïse et ses affluents 

s’étendait jusque vers Aubertin et Gan, jusque vers Monein et Estialescq.  

Des ruisseaux très nombreux  dévalant des collines fredonnaient la chanson 

de leur eau claire et poissonneuse. En quantité, les bois de chênes et de 

châtaigniers déployaient leur féerique beauté cependant que les vernes prenaient racine aux bords 

des ruisselets. 

Le gibier nombreux et varié s’égayait librement en attendant la saison des chasseurs. 

Les prés et les pâturages étalaient leur tapis vert où paissaient souvent bœufs, vaches, génisses et 

parfois  chevaux. Les  rangées de vignes bien alignées alternaient avec les champs de blé,  

remplacés peu à peu par des plantations de maïs. Des collines, des coteaux, des terrains plats ou 

en pentes semblaient jouer à saute-mouton sur un paysage  ravissant 

envahi parfois par les fougères, les  «  touyas » et les ronces, les lianes et de 

hautes herbes.  

Evolution   de l’habitat au fil des siècles 
Tapies dans la verdure,  dans un repli de terrain ou sur un promontoire, avec 

attenant un bon jardin, les bâtisses paysannes en forme de quadrilatère 

fermé conservaient un  aspect sécuritaire évident mais s’ouvraient vite aux personnes connues. 

Jadis, paraît-il, toutes ces maisons étaient coiffées de chaume que l’ardoise peu à peu remplaça 

avantageusement. 

Mais que dire du bourg lui-même. 

Le chant de la foi de nos ancêtres nous est transmis par son église 

magnifique, avec  des pierres tombales
111

 à la base, ses murs bâtis  de 

pierres  trouvées sur place cependant que les encadrements des portails 

et des vitraux impliquent  une recherche certaine. Les vitraux qui avec les ors des retables et la 

splendeur des tableaux peints donnent de la couleur, de la vie à ce lieu de prière ! 

Tout au long des deux principales rues et des ruelles adjacentes  s’échelonnaient les maisons 

toutes différentes, parfois grandes et massives, tantôt petites et modestes. La mairie, les 

commerces et les échoppes des artisans attiraient vite les regards grâce à de simples enseignes ! 

Le cadastre de 1833 nous indique les différents emplacements des maisons du bourg et de la 

campagne qui vers 1750 devaient être sensiblement les mêmes. Mais qu’en était-il en 1400? 

Comment est-on passé d’une vingtaine de foyers à plusieurs centaines de fermes ? Comment 

ont été  répartis les 4800 hectares de superficie que compte Lasseube ? A la fin du Moyen Age,  

des habitations existaient déjà mais peut-être sous forme de baraquements en planches ou « en 

bourrouilles ou barrouilles
112

», à pans de bois parfois avec des murs 

de pierres sèches ou enduites de terre grasse ? En quel matériau était 

la toiture ? Chaume, bardeau, ardoise, tuile? Quels étaient les 

différents  bâtiments ? Quelle était la partie réservée à la famille, au 

bétail, à la provision de foin ?   

                                                 
111 La date de 1708 figure sur l’une d’entre elles… 
112

  Mot patois désignant de grosses branches régulières dont on a coupé les rameaux adjacents 



 164 

Haute, moyenne  et basse justice 
Mais la propriété du sol n’est pas le seul critère  des relations féodales. Le principe « fief et 

justice n’ont rien de commun » est en vigueur. La  justice du seigneur peut s’exercer sur les terres 

qui ne lui appartiennent pas. Le pouvoir de justice est parfois indépendant des droits de 

redevances ou de dîmes.  

 

Les redevances.-Certaines se payaient en nature et d’autres en argent ou  avec les deux : 5 sous 

et un chapon. Comment se faisait la perception de  la dîme ? du  cens ? La corvée  était-elle déjà 

systématisée? 

Les redevances sont diverses; ici, quelques setiers de blé, là une ânée de vin; ailleurs, des 

agneaux, des pourceaux, une poule, des œufs. Telle terre devra un boisseau de fèves, une perdrix; 

tel courtil, deux oies et six chapons. Mais le seigneur réclame aussi les corvées, Un domaine est 

affermé sous la prestation annuelle de 10 agneaux à la Toussaint et 100 œufs  de poules à Pâques.  

 

Un niveau de vie bien bas.-« Plus de  la moitié  de la terre cultivée ou cultivable est le bien des 

seigneurs ! La petite moitié de terre qui appartient aux 4/5 de la population est inégalement 

répartie. Beaucoup ne disposent que de quelques parcelles. Certains n’ont que leur instrument de 

travail et leur chaumière ! »  

D’après le livre de  saint Vincent de Paul 1581-1660 édité en 1981. 

Dans les Bois 
Un déboisement volontaire par le feu et un défrichement intensif changèrent le paysage et l’on vit 

surgir des clairières de plus en plus vastes au milieu desquelles s’établirent des baraquements, des 

huttes, des chaumières. 

Les bois nécessaires à construction de 

galandages, de planchers et de bardeaux 

se trouvaient sur place. Les gens 

abattaient des arbres, les vendaient ou en 

faisaient du  bois pour les gens riches. Le 

bois était le seul moyen de chauffage et 

de cuisson des aliments.  Aussi, une 

intense activité se déployait-elle au 

milieu de la forêt  

et sur les sentiers 

d'accès où 

bûcherons113, 

leurs femmes  et 

leurs enfants s'affairaient à de multiples besognes. 

Peu à peu, des champs, de plus en plus, furent défrichés, labourés .Dans 

les prés et les landes  paissaient vaches  et brebis de plus en plus 

nombreuses. 

 

Justin le bûcheron 

                                                 
113

 Gravure de Matthaus 16esiècle. 
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Les animaux sauvages                    
Et les ours ? Gaston phébus (1331-1391) les  chassait à  l’épieu. 

 Raymond Lahisa dans son guide touristique de 1956 en 

dénombrait 50 dans les«  Basses Pyrénées » en vallées d’Aspe et 

d’Ossau.( voir au chap.7 ) 

Et les loups
114

 ? Jusqu’au XVIIIe siècle et encore à cette époque 

ces bois abritèrent un assez grand nombre de loups venus 

probablement des grandes forêts .On devait se défendre des loups qui 

s’attaquaient aux bestiaux dans les pâturages. Pour prendre les loups, 

on creusait, en certains lieux, des trous profonds qu’on recouvrait de 

grandes claies avec un appât de viande.  

Et les renards ?  comme de nos jours, ils étaient en quête de volailles ! 

Et les sangliers ? Leur nombre devait être impressionnant ! On 

organisait des  battues. «  ceux qui y participaient étaient dédommagés par  du pain et du vin. 

(12fr 1sol 1 ardit Et  39 pintes de vin » …Un homme de Lacommande  qui avait tué  un grand 

sanglier reçut 6 Fr. -(Livre de Monein...p.127)  

Les seigneuries. 

En Béarn, nous ne connaissons, dans le diocèse d’Oloron, que « trois seigneuries  

médiates :Ste-Marie qui appartenait à l’évêque, Lucq, qui était de l’abbé et Lasseube qui 

relevait du baron de Lescun »…écrit Menjoulet 

Les domaines seigneuriaux sont cultivés par les serfs. Cette classe servile forme, au XIe siècle, la 

couche la plus dense des populations rurales
115

. 

Le servage est devenu la condition de ceux qui ne possèdent pas la pleine liberté. Mais le sort du 

serf va s’adoucir. Il a une âme, une religion, un foyer, il fonde une famille, peut avoir un 

patrimoine et nulle autorité ne le séparera de sa demeure. Le maître n’a plus le droit sur sa vie 

mais sur ses biens, son travail. Les seigneurs avaient tout intérêt à traiter humainement leurs gens,  

«taillables et corvéables à merci».Une sorte de pacte unit le seigneur avec les gens qui se trouvent 

sur leur domaine. Ceux-ci échangent avec ceux-là  une sorte de serment 

de fidélité, la main dans la main, comme le disent certains  textes
116

  . 

Malheur aux contrevenants, aux bandits des grands chemins !- Les 

peines corporelles prononcées telles que le supplice de la 

roue, du pilori, du carcan
117

 et la  mutilation des membres, 

seront mises à exécution par le seigneur et ses sergents. 

                                                 
114

 texte de  Marie-Victoire DUVAL dans MONEIN Page 127. 

« Jusqu’au XVIIIe siècle et encore à cette époque ces bois abritèrent un assez grand nombre de loups venus 

probablement de grandes forêts des Pyrénées. Ils s’attaquaient aux bestiaux qui paissaient dans les bois et les landes. 

Aussi le Conseil de ville faisait-il organiser fréquemment des battues. Tous les chefs de famille devaient y prendre 

part ou envoyer quelqu’un capable de les remplacer. Les députés leur indiquaient la date et le  lieu de la battue et 

ceux qui n’y venaient étaient frappés d’une amende. Souvent on avertissait les habitants des villages voisins pour 

qu’ils viennent y prendre part. Les munitions, poudre et plomb, étaient fournies par la communauté. On faisait  faire 

aussi de grandes claies pour prendre les loups. » 
115

  Hanotaux carcan et   pilori        (Larousse 1880)                  
116

 Le collier et les ceps étaient le signe de la haute justice dans ces communes, tandis que dans les communes de 

la juridiction du roi (de Navarre), c’était le pilori.(Menjoulet) 

Collier : instrument de supplice employé autrefois  pour obtenir des aveux d’un accusé. Il était armé de pointes qui 

portaient sur le cou et les épaules 
117

 Notre voisin employait souvent l’expression patoise : quin carcan !Le supplice du carcan fut supprimé en 1832) 
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Fiefs et seigneuries…serfs et vilains 

Non loin des châteaux, pour pouvoir s’y mettre à l’abri, le cas échéant, vivent les hommes  libres, 

les roturiers, les vilains. Ils se sont constitués des tenures
118

 ou unités de culture, variant de 3 à 12 

arpents, de 1 à 4 hectares, ce qui  est nécessaire à l’occupant pour vivre, ce que le travail d’un 

homme et d’une charrue peut cultiver.  

«  Quelles que fussent  les dimensions des 

domaines, une même condition les régit. Celui 

qui les cultive ne dispose pas entièrement de 

leur produit comme de son travail. Sa terre est 

grevée de redevances et de services  au profit 

de son possesseur. » 

S’il y avait des serfs et des vilains, il y avait 

aussi des hommes libres qui  possédaient des 

terres  exemptes de droits, des fiefs  

indépendants ou alleux, francs de toutes 

redevances  et de tout service … 

C’est l’époque de la construction de 

villages nouveaux et surtout de 

bastides comme celles de  Gan ou de 

Cardesse. 

La population est en forte 

augmentation aux 14e et 15e siècles à 

Lasseube, sans doute parce qu’il y eut 

comme une sorte de création de 

village, bien après la « poblation » de 

Herrère
119

. Le seigneur d’Escout et de 

Lescun appela des colons de divers 

endroits pour qu’ils vinssent habiter 

là, en leur donnant des  places pour 

bâtir et des terres à cultiver.                                                                      Brispot 
120

-- récoltes 

                                                 
118

 Hanotaux/Histoire politique I-page 282              
119

 La charte de peuplement de Herrère date de 1278 ; elle est écrite en occitan. 
120

 « abbé Brispot » parabole de l’ivraie-1853
120

(La gravure  peut évoquer  le travail fatigant de la fenaison ou de la 

moisson qui se faisait sans moyen mécanique, tout à bras le corps. La culture du blé ou du seigle était sans doute la 

principale ressource des paysans.  

Le supplice de la roue (Jacques Callot) 
 

Semailles au Moyen âge     
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Les derniers vicomtes du Béarn 
Henri d’Albret, grand-père maternel d’Henri IV. 

Peu à peu, le Béarn s’organise  comme un pays indépendant
121

  avec Henri d’Albret qui, aux 

côtés de François Ier, combat en Italie, est fait aussi prisonnier à Pavie et réussit à s’évader.  

Henri II d’Albret prit des mesures pour encourager l’agriculture dans  ses états et en particulier en 

Béarn. Il changea la face du pays. 

   

Le servage disparut presque entièrement ; les paysans encore soumis ça et là à quelques 

devoirs féodaux, n’en jouissaient  pas moins de liberté civile et leur colonage  perpétuel était 

presque la propriété
122

 . 

 

Jeanne d’Albret, sa fille, épousa Antoine de Bourbon et fut reine du Béarn de 1555 jusqu’à 

sa mort en  1572. 

 

Henri IV
123

naquit à Pau en 1553. Il conserva le Béarn autonome lorsqu’il devint roi de 

France : je ne donne pas le Béarn à la France mais la France au Béarn. 

 

Jeanne d’Albret  fut reine de Béarn de 1555 à 1572.  

.  

Bonne administratrice, elle voulait faire  du Béarn un état  protestant. Antoine de Gramont fut du 

petit nombre des grands seigneurs qui se déclarèrent pour la Reine (Jeanne d’Albret). On dit que 

ce fut en récompense de ce zèle que Gramont obtint pour son fils aîné, Philibert, la main de  

Corisande d’Andoins, qui porta dans sa famille le plus bel héritage du pays, entre autres la 

baronnie de Lescun et de  Lasseube (et la vicomté de Louvigny). Jeanne d'Albret abjure, poussée 

par Théodore de Bèze. A Noël 1560, elle prend part à la « Cène » à Pau. 

 

En juillet 1561, elle interdit de prêter  serment sur la croix mais ordonne de le faire sur la 

bible avec la formule  « Au Diü Bibent »
124

. 

                                                                                                                                                              

 
121

 Le Béarn s’il n’avait été dans l’héritage d’Henri IV, serait resté peut-être  indépendant comme Andore ? 
122

 Voir Menjoulet 
123

 Légende  sur Henri IV racontée par un vieux paysan décédé en sept.2006  du quartier de Hourattate. 

Henri IV, disait-il,  passait par Lasseube quand il allait chevauchant avec ses compagnons de Pau à Oloron. La 

preuve me disait-il : une de mes vieilles voisines m’a montré de la vaisselle royale de cette époque qu’une de ses 

ancêtres avait reçue de lui qu’elle avait hébergé, un soir de mauvais temps, oui elle avait hébergé ce  fringant 

cavalier qui n’était à l’époque  qu’Henri III de Navarre. 

Allez vérifier 4 siècles après les dires de cette femme morte vers 1990 mais dont la vaisselle doit bien subsister 

quelque part chez quelqu’un.. 
124

 Cette expression bien connue à Lasseube  comme juron, date-t-elle de l’époque  de la Réforme ? 
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 Henri IV  roi de France. 

 

« En 1485, le Béarn passa par alliance à Jean d’Albret. Henri II, successeur de  celui-ci, fut 

l’ami et le compagnon d’armes de François Ier, dont, en 1526 il épousa la sœur, la célèbre 

Marguerite de Navarre, avec laquelle le protestantisme se répandit dans le Béarn.  

Marguerite eut une fille, Jeanne d’Albret, qui épousa Antoine, duc de Vendôme, chef de la 

maison de Bourbon dont elle eut l’enfant qui fut Henri IV (13 déc.1553). 

 

 Par l’avènement de Henri IV,  le Béarn  fut réuni à la France ; mais les villes avaient leurs 

fors ou libertés ; le pays possédait depuis 1309 le recueil des siens, il voulut continuer à 

vivre de sa vie indépendante et nationale ; pour calmer les susceptibilités des Etats, il fallut 

que le roi gascon leur dit un jour : je ne donne pas le Béarn à la France, mais la France au 

Béarn. » (Dezobry et Bachelet) 

 

Réunion  du Béarn à la France 

« L’édit de réunion ne fut  promulgué que sous Louis XIII, en 1620. Plus d’une fois, même 

en 1789, le Béarn tenta de reconquérir son indépendance ; il n’y réussit pas, et lorsque, sous 

l’empire, il oublia ses vieilles prétentions, on le vit calme et prospère. 

Le Béarn a produit Bernadotte, le médecin Antoine Bordeu et le général Barbanègre . Il 

exporte ses vins, ses viandes fumées connues sous le nom de jambons de Bayonne, fait le 

commerce du fer, des toiles, des cotons filés et teints. 

Dans  l’arr. d’Orthez, la ville de Salies exploite des salines considérables.  

Costume, mœurs, langage, tout dans le Béarn a conservé la vieille originalité du moyen âge.  

Au milieu des races fières de leur indépendance, il en était une de parias et de proscrits, les 

Cagots (caas goths, chiens de Goths, selon Marca), qui étaient regardés comme un reste des 

Goths et des Sarrasins. » (Dezobry et Bachelet) 

 

Le patois béarnais 

« L'idiome béarnais est  un sous-dialecte du gascon. Au moyen âge le béarnais a été en usage 

même en dehors de ses limites naturelles ; beaucoup d'actes des XIVe et XVe- siècles, ayant 

rapport au Bigorre, au Nébouzan, au Comminge et au comte de Foix sont rédigés en 

béarnais.  

 

De 1589, date de la réunion du Béarn à  la France, à la Révolution de 1789, le béarnais resta 

la langue officielle pour les actes publics judiciaires ou notariés et les procès-verbaux des 

Etats. 

Nécessairement, pendant cette période, il s’est notablement mélangé de français. Au XVIIIe 

siècle et au commencement  du XIXe, des poètes comme Despourrins et Navarrot 

essayèrent de rajeunir ce vieil idiome. » (Larousse de 1928 en plusieurs volumes.) 
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Chapitre 10 

Période  depuis Henri IV jusqu’à la Révolution. 

 

 
 

Henri IV déclara :                                                                                            (Larousse 1930) 

«je ne donne pas le Béarn
125

 à la France, mais la France au Béarn. » 

 

L’annexion du Béarn à la France. 

En octobre 1620, son fils, Louis XIII vient à Pau pour proclamer l’annexion du Béarn à la France.  

 

Dès lors, il impose la langue française comme langue officielle du Béarn mais les Etats du Béarn 

de Pau continueront à délibérer en béarnais jusqu’à la Révolution qui, sous la Convention, 

prendra des décrets pour faire disparaître toutes les langues de France autres que le Français, pour 

être un bon républicain, il fallait parler comme à Paris. 

 

En1685, Louis XIV révoque l’édit de Nantes. Des soldats (garnisaires) logent dans les familles 

qui refusent de revenir au catholicisme. Il semble qu’à Lasseube, il n’y eut pas de gros 

problèmes, car, peu nombreux y étaient les Protestants. 

Les XVIIe et XVIIIe siècles paraissent avoir été des siècles calmes.  

Mise à part, la période protestante, on ne mentionne plus d’événements extraordinaires en Béarn. 

On peut supposer que les gens s’installent de mieux en mieux à Lasseube, agrandissent leurs 

domaines et consolident maisons d’habitation, étables, granges et cours des bestiaux. (par 

exemple, les seigneurs d’Andoins bâtissent un relais de chasse au lieu-dit Le Tuquet  en 1739). 

Les impôts en Béarn, étaient moindres, dit-on, que dans d’autres provinces. 

                                                 
125

 En 1685, des jurats de Lasseube furent convoqués à  Pau. 

Comment les nouvelles se propageaient-elles à l’époque ? Notamment celles sur les Rois ou sur des faits 

marquants ? 

Quand apprit-on à Lasseube que le roi  Henri IV avait été assassiné ? 

Y avait-il  en 1660  des témoins béarnais au  mariage de Louis XIV à St-Jean de Luz  en juin ?  

 Jéliotte qui avait ses entrées à la cour de LOUIS XV informait-il ses amis et connaissances de Lasseube sur ce qu’il 

vivait à la Capitale ? 

(Les messageries publiques  se sont constituées en 1575, assurant le transport  des  personnes et des lettres. 

L’administration des postes a été créée en 1793. La loi de 1829 obligeant le service postal à desservir une fois par 

jour toutes les communes de France.) 
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La carte de Cassini 

Jetons un coup d’œil sur la carte de Cassini qui date de la fin du XVIIIe siècle. 

Cette carte dessinée nous indique les principaux lieux d’habitation. 

Coste blanche, Vic de Baigt, Moulin neuf, labiri, Larreugrand, Houratatte, Vic de Rey, 

Lembeye, Labagnère, Courate, Vic de Bas, Hourclat, Vic du milieu, Seignou etc. 
Il semble que toutes les maisons isolées n’y sont pas répertoriées, seulement les  habitations 

importantes. La route royale Pau-Oloron par le Haut-de- Gan est indiquée,  les autres chemins 

existants n’y sont pas indiqués, étant trop sujets à variation. Ainsi, pouvait-on aller du bourg de 

Lasseube à Oloron en passant soit par Coste Blanche, soit par Mounassot-Cabarrouy.. Ce n’est 

qu’au siècle suivant que fut tracée la : D 34 

Le réseau routier secondaire est absent de la carte mais existait quoique peu carrossable. 

Les ingénieurs dessinent à vue : les hauteurs, les vallons, les contours des bois, la direction des 

chemins, le cours des rivières Au préalable, ils ont été formés aux opérations de visées servant 

aux triangulations. Ce procédé de levées commande d’effectuer les visées à partir des  points 

élevés du paysage : les clochers, les tours, les sommets des collines… 

La carte de Cassini peut fournir des indications intéressantes sur les principaux hameaux occupés 

par nos ancêtres. Comparativement à Lasseubétat ou à Buzy qui avaient l’avantage de se trouver 

près d’une route royale, la carte  semble incomplète, de nombreux lieux ne figurent pas. Est-ce 

négligence ou accès difficile ? Le cadastre napoléonien sera bien plus détaillé. 

Certains noms ont disparu comme Belaspect
126

 (vers le château ?) D’autres existent 

toujours :Larrieugrand, Lembeye, Vic de Baigt, Pébarthé, Courate, Houratate, Le Rey, Coste-

Blanche. 

On trouve en différents endroits, des fermes appelées souvent « vic ». (Vic, du latin vicus 

=terre,=propriété à la campagne, ferme.)nsi, dans la carte de Cassini, sont nommés près de 

Lasseube, les « vic de baigt, vic du Rey, vic du haut, vic du milieu, vic du bas». 

Par suite, sans doute, du mauvais état des routes ou de la négligence des agents chargés de la 

cartographie, de nombreuses maisons ne sont pas recensées alors que du côté d’Ogeu et de Belair 

abondent les endroits répertoriés.  

Sur les murs ou les linteaux de portes, des inscriptions chiffrées indiquent des dates comme la 

ferme Candelé
127

  1610 ou celles de Lamanet de 1680 et de 1789, celle de Gentiu 1744.  

      t         

   Candelé                Lamanet 1680                Lamanet                     Gentieu( 1744) 

 

                                                 
126

 On peut remarquer encore une fois que Lasseube était qualifiée de bel aspect, expression  due certes à la beauté 

du lieu  mais surtout pour d’autres raisons comme on le verra plus loin avec Menjoulet au chap. XIII! 
127

 Inscription  jadis visible ; ce qui faisait dire à Francine Tiret que la maison (qu’elle  habitait) existait à la date de 

la mort d’Henri IV.                                       

1610 
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 Lasseube à la fin du 14
e
 siècle : la poblation 

Le territoire de Lasseube ne comptait qu’une douzaine  d’habitations vers 1376-

1382,  

 C’est à cete date, semble-t-il, que Jean de Pomers,  Seigneur de Lescun, lança 

une « charte de peuplement »,afin d’établir  un village près d’un point 

d’eau….Le  lieu choisi se porta près de la confluence des  « Baïses »  qui 

irriguent Lasseube..  

Le bourg  de Lasseube ne « s’est pas  construit en un jour »! 

 Peu à peu, surtout au cours des  15e et 16
e
 siècles . les maisons vont  s’ériger les 

unes après les autres pour arriver à  un plan de 102 propriétés avec une église en 

son centre et le cimetière. En  1688,  dans  un texte  il est même  question des droits 

des habitants … et en 1834, le nom de tous les différents propriétaires est-il  

indiqué  sur le registre du cadastre municipal.  

Moyennant une somme d’argent, il fut proposé à, qui voulait l’entendre de devenir 

acquéreur d’un lopin de terre d’un are ou deux avec possibilité d’y implanter une 

maison et d’y cultiver le jardin. Cabanes, chaumières, murs aux pans de bois et 

constructions en dur vont s’aligner surtout tout au long  d’une rue légèrement 

montante mais large . 

-------------------------------------------------------------------------------------------- 

 

 

Cette maison  bâtie au 

XVIIe siècle  servit  

d’école aux enfants du 

« Haut Lembeye » 

jusqu’en 1908 . Certains 

pensent  que lors de sa 

construction, la toiture 

était couverte non 

d’ardoises  mais de 

longues pailles. Une  

chaumière !  

De nos jours, elle est 

toujours debout ! 

Qu’on aurait plaisir à 

trouver un dessin montrant 

les différentes activités de 

constructions avec les moyens dont on disposait au Moyen-Age,  un peu comme 

lors de  l’édification de l’église ( page 73). ! 
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La Révolution approche. « L’allègement
128

  des corvées marque un grand pas 

vers la conquête de la petite propriété reconnue dans la nuit du 4 août 

1789 ».(gabriel LLobet) 

 

Plan de 1834 Grâce au cadastre napoléonien, cinquante après celui de Cassini, les 

moindres maisons, les moindres constructions, les moindres moulins, les moindres modifications 

sont observables …soit en mairie, soit sur internet SIG 64.             

 

 

                                                 
128

 Texte de  Gabriel LLobet dans Miroir du Moyen Age 
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 Peut-être que les maisons de Lasseube un peu avant et après la Révolution ressemblaient-elles à 

ces chaumières ossaloises
129

 peintes  vers 1900. Ce ne sont plus des huttes gauloises ! 

Ce ne sont plus des habitations médiévales  où les gens 

s’entassaient avec les animaux dans la même pièce! Ce sont, avec 

des murs en pierre, de vraies maisons
130

, plus ou moins chauffées 

et avec un minimum de confort et des  dépendances pour les 

animaux ! 

Elles évoquent plutôt ce vers de La Fontaine « : un pauvre 

bûcheron tachait de gagner  sa chaumine enfumée. » Elles font 

penser aussi à des passages  des chansons anciennes « murs 

blancs,  toits de bardeaux » . 

 

131
             Pinguet 

Le Cadastre Napoléonien 
Un seul lieu-dit par planche cadastrale a été reproduit ci-après  
Quartier Vic de baigt : 4  sections 

       
Quartier Larrieu Grand: 4  sections 

    

                                                 
129

 Voir p.48 
130

 (Un  vieillard né vers 1880, me disait qu’il avait vu dans son enfance le toit de l’ancienne grange de Mounassot 

recouverte de chaume.) 
131

 Ferme  fort importante  en 1833 si l’on en juge selon l’étendue des bâtiments. 

 

 -Carte de Cassini 

(fin XVIIIe siècle ?) 
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Quarier Labagnère : 5  sections 

         
Rey et   Rieu grande : 4 sections 

              
Quartier lembeye et Rey :4  sections 

        
Quartier Lembeye : 2  sections 

           
Lembeye de bas 

         
quartier Hourattate 

     
Les fermes sont souvent composées d’une cour intérieure clôturée par la maison d’habitation, 

l’étable, la grange, le chai et le hangar des poules, des canards et des porcs… 

Chacun de ces hameaux a son histoire, par exemple Tuquet était un ancien relais de chasse des 

seigneurs d’Andoins… 
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Plan de 1834 
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L’Habitat des siècles passés ! 

Sur le linteau d’une vieille maison du quartier Lembeye,on remarque la date :  1750. 

«…nous  l’avons bâtie, la chère maison  et toute notre vie nous la protègerons » 

chantait-on dans notre jeunesse !  

Vieilles maisons. 

L’habitation  était faite de murs de pierres fortement reliés entre eux et recouverts d’une sorte 

de toiture? (toits de bardeaux ou toits de chaumes ?). Par la suite viendront les toits à double 

pente, couverts de chaume et enfin d’ardoises. Souvent, à coté,  subsistaient  des hangars, des 

dépendances pour le foin, la paille ou pour les bêtes…  

En aidant à la construction d’un château fort ou de l’église, les paysans comprirent l’intérêt des 

pierres taillées et en pourvurent leurs habitations et les plus fortunés s’enorgueillissaient de leur 

« grand corps de logis ». Comment penser que des gens qui avaient aidé à construire par exemple 

l'église se fussentt contentés de cabanes ou de baraques exposées à tous vents ?                                      

                                                                                                   
porte cochère-mounassot          Gentieu                         poulailler à clairevoie (maison Bécaas

132
) 

 

En parcourant la campagne lasseuboise, quel éventail d’habitations anciennes depuis l’humble 

maison  jusqu’à la gentilhommière ou le château ! 

                                                 
132

 Remarquable est la façon qui a été utilisée pour mettre en valeur les bâtiments notamment celui du puits vitré qui 

permet d’apercevoir la source d’eau. 

Les  encadrements des fenêtres sont 

en bois. 

Le linteau et les pierres 

d’encadrement de la porte sont, 

semble-t-il, des pierres taillées aux 

carrières de Lasseube.. Des dalles de 

« marlère »recouvraient le sol… 
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Imagine-t-on  la somme de fatigues et de peines endurées par nos ancêtres aux moyens 

rudimentaires ! 

Comment est-on passé d’un espace boisé où ronces, broussailles et fougères se complaisaient à 

l’envi à des prés verdoyants et nourriciers ? 

Comment est-on passé de terrains incultes, sans valeur productive à des champs fertiles, aux 

récoltes abondantes ? 

Le besoin de survivre, de nourrir des familles nombreuses,  de gagner un peu plus et …mille 

autres raisons, sans doute, expliquent ce labeur acharné durant des siècles ! 

Les plus vieux patronymes de Lasseube 
Les registres paroissiaux  nous renseignent sur les patronymes de 1607à 1800 .  

Ils  devaient être tenus par le clergé depuis François 1
er

. Ils indiquaient les baptêmes et les 

naissances, les actes de mariage et de décès.  

Relevé de quelques noms entre 1600 et 1789 

Bourdet est cité  74 fois dans les actes de naissance, Casenave 69 fois, Hondet 56 fois,  

Cabarrouy  30 fois, Buros 30 fois, Tiret 28 fois, Péricou 27 fois, Rangoline 19 fois,  

Minjoulet 18 fois,  Casalère 17 fois, Pimbou, 16 fois, Sabalot 16 fois, Latournerie 6 fois,  

Lanine 4 fois, Moutoulieu 4  fois, Jolibert, 2 fois, Bertin 1 fois, Larieu 1 fois,  Bardain 1 fois. 

Certains noms de famille ne se trouvent pas  sur la commune de Lasseube avant la Révolution 

(du moins dans les documents archivés à Pau). Ainsi, on ne trouve pas de Minvielle, de Pédézert, 

de Pailhé-Bélair,de  Cosme, de Collet, de Lamanet, de Darrieumerlou, de Cazade, de Peyroutou, 

de Lempegnat.etc. 

Par contre,  des noms   aujourd’hui disparus comme noms de famille sont   restés comme lieux-

dits: Clergat 44fois,  Mounassot est cité 22 fois, Baratte 33 fois. Gentiu 3 fois 

D’autres ont disparu : Mauco cité 44 fois, Belaspect cité 10 fois,  Pourriou 2 fois . 

Les lieux-dits peuvent aussi nous renseigner sur les noms des anciens propriétaires… 

Certaines familles donnent un bel exemple 

d’attachement au pays natal. La famille 

Bahurlet vit à Lasseube au moins 

depuis1556, la famille Antony depuis 1601, 

la famille Pissondes depuis 1612, la famille 

Paillas depuis 1630.  

Des centaines de noms figurent sur les 

registres paroissiaux que les  services de 

généalogie  ont mis sur internet. Pour en 

donner une idée, nous présentons en page 

suivante, seulement deux patronymes sur 

plusieurs dizaines… 
1
 

Carte de Cassini 

 

 
 Ceci n’est pas une étude exhaustive, pour en savoir plus, consulter sur internet 

http:// cgpa 64.free.fr/bdd/naissances.php 
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Plan de 1834  

2 patronymes bien connus : Depuis 1600

  
famille TIRET Justin vers 1960                                            fils Péricou vers 1936 

on peut retrouver ,grâce à Internet, les traces de nos familles d’il y a 2 siècles et plus ……jusqu’à nos jours..    
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Peut-être que les maisons de Lasseube un  peu avant et après la Révolution ressemblaient-elles à 

des chaumières comme on en trouvait encore vers 1900 dans  certains coins reculés… 

   Lit. 1005 Pingret         

                                   

Contrairement au tableau de Le Nain qui masque trop la « misérabilité » paysanne, les 

chaumières sont pauvres, les gens vivent difficilement ! Dans les  murs des maisons, la terre  

remplace la chaux ou le ciment et de nombreux toits ne sont pas couverts d’ardoises mais de 

chaume. Le mobilier et le linge sont sommaires : une table massive, quelques sièges de bois ou 

d’osier, une armoire, des lits avec des paillasses. Heureusement que le bois est abondant  pour 

alimenter l’immense âtre de la cheminée et qu’en Béarn, l’hiver  est habituellement assez doux ! 

La nourriture est d’ordinaire sobre : légumes, soupe, pain, œufs et laitage. Grâce à l’élevage de 

porcs et de volailles  le minimum indispensable permettra de survivre avec de surcroît  la poule 

au pot le dimanche !  

 
Le repas des paysans de Louis Le Nain I642. 
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Les différentes pages de ce chapitre sont des pages de questionnement plutôt que des pages de 

certitudes. Le texte suivant tiré de « L’ami des Vignerons de Lasseube de juillet-août 1946 est un 

bon résumé de cette période, semble-t-il. 

 

Histoire ancienne de Lasseube 
Le territoire de Lasseube s’appelait primitivement « La seube d’Escout » (le bois d’Escout). Le 

nom actuel est donc une forme fautive ou du moins, non conforme à l’étymologie. 

C’est en 1376 que  nous entendons parler pour la première fois de « la seube d’Escout » qui était 

une dépendance féodale de la baronnie de Lescun, ainsi qu’Escou, Herrère, Ogeu, Estialescq. 

Par un acte du 12 février 1376, le seigneur de Lescun Joan de  Pommers, accorda une chartre de 

franchises et de privilèges «  à totz los poblans, antics et naveigs » de la Seube d’Escout. 

Il y avait donc déjà, avant 1376, des terres mises en culture et des maisons (ostaùs) à Lasseube.  

 

Cependant la population était clairsemée et les cultures de peu d’importance car, dans  le censier 

de 1385 on ne compte que 12 feux de taille. Depuis lors, la population augmenta rapidement : en 

1549, un rôle de feux  donne pour Lasseube un chiffre de 100 feux. 

Vers le milieu de XVIe siècle, la baronnie de Lescuns donc Lasseube, échut par héritage à  Paul, 

baron d’Andoins, du chef de Marguerite de Lescun, sa trisaïeule. 

Dans un acte du  21 juin 1554, Paul d’Andoins se qualifie seigneur de Lescun. 

Le mariage de la fille de Paul d’Andoins, la fameuse Corisande d’Andoins, avec Philibert, baron 

de Gramont et de Bidache, comte de Guiche, fit passer la baronnie de Lescun dans la maison de 

Gramont, en 1567.  

Larousse  
En 1592, Corisande d’Andoins vendit les seigneuries de Herrère, Escou et Escout. Le 24 juillet 

1617, elle vendit la baronnie de Lescun et la seigneurie de Lasseube à Jean Bertrand de Salles, 

gouverneur de Navarrenx. 

Vers 1659, Henri Auguste de Cazaux, conseiller au parlement de Navarre possède cette 

seigneurie et prend le titre de « Marquis de Lasseube ». 

 Mort en 1687, il est enterré dans l’église de Lasseube. Son fils, Arnaud de Cazaux, né en 1659, a 

également le titre de «Marquis de Lasseube ».  
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Un Lasseubois à la cour de LOUIS XV : Jéliote 
 

Le petit dictionnaire Larousse donnait ce seul renseignement, Lasseube, patrie de Jélyote. 

Je m’étais longtemps demandé comment un Lasseubois , à cette époque, avait pu se rendre 

célèbre au point d’être introduit à la cour du Roi Louis XV. 

Il serait né  en 1713, à Lasseube de parents assez fortunés. Encore enfant, il se faisait remarquer 

par sa belle voix. Un prêtre missionnaire et sans doute musicien l’amena avec lui à Bétharram  et 

lui donna  des leçons de chant tant et si bien que notre jeune chanteur put poursuivre  sa carrière 

d’abord à Toulouse, puis à Paris. 

A 20 ans, il  enthousiasma la cour et devint  vite le roi de l’Opéra. Le Roi Louis XV et la Reine le 

remarquèrent car il avait une voix extraordinaire, une voix de soprano, croit-on. 

Pendant 20 ans, il chanta et composa. Il mourut en 1797, non pas à Lasseube mais, tout près 

d’Oloron, à Estos, chez sa nièce : Mauco.. 

Citation de Menjoulet 

« Noble Jean-Pierre de Mauco, appartenait à une famille originaire de Lasseube. Son grand-

père avait acquis l’abbaye laïque (Labat) d’Estos, ancienne terre des Andoins et des Treslay. 

Marié depuis quatorze ans, à Thérèse de Fondeyre d’Arudy, fille d’un contrôleur général des 

fermes, il occupait, à Oloron et dans tout le pays, l‘une des premières positions sociales, que vint 

rehausser encore l’arrivée d’un artiste célèbre, son parent, le chanteur Jéliotte » 

Généalogie de Jéliote
 133

(Notes d’après les registres de la paroisse) 

Date de naissance des enfants Jéliotte 

JELIOTE Jean 17 3 1712 Lasseube  

JELIOTE Pierre 13 4 1713 Lasseube  

JELIOTE Jean-Baptiste 7 7 1715 Lasseube  

JELIOTE Catherine 26 9 1718 Lasseube  

JELIOTE Jean 23 11 1725 Lasseube  

JELIOTTE Jeanne-Marie 23 2 1708 Lasseube  

JELIOTTE Joseph 9 4 1721 Lasseube  

JELIOTTE Jean-François 7 8 1724 Lasseube  

Chanson favorite du roi Louis XV chantée par le ténor Jéliotte    

D’après Simin Palay chants de Béarn 

et de Gascogne 

Je suis tout à toi, Marion 

Tu m’as  charmé par ta douceur 

Tu m’as lié dès le premier instant 

Si agréablement 

Si tendrement 

Que je suis en grand trouble 

Que tu le veuilles ou non 

Je t’aimerais jusqu’à la mort. 

                                                 
133. (voir sa biographie au chapitre intitulé Menjoulet ) 
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 Trois documents du temps des rois LOUIS XV et Louis XVI. 

1. placet de Jean de Berducq et autres  1733. 

2. Le sieur  de Pimbou, jurat de Lasseube écrit en 1750. 

3. Liste nominative des défunts de 1785.     

********************************* 

 

 

1.-placet de Jean de Berducq et autres. 

L’instruction  vers 1733.- Quatre propriétaires éloignés du bourg de Lasseube de 3 ou 4 km  

écrivent à l’évêque  d’Oloron
134

 pour demander la possibilité que leurs enfants soient dispensés 

d’aller à l’école payante du bourg pour apprendre le catéchisme. Ils ont trouvé un jeune homme 

qui, sur place,  saura leur expliquer la doctrine chrétienne.                                                      

 

 

début du manuscrit du texte ci-après 

 

 
 

Texte à l’évêque d’Oloron par Jean de Berduc de Lasseube : 

Très humblement vous remontrent, Jean de Berduc, Jacques de Morthez autrement Priats, Pierre 

de Laslées et Jean D’ayrine de Lasseube…la première obligation qu’ils doivent exercer envers 

leurs enfants est de leur enseigner à connaître et aimer Dieu. Le moyen le plus assuré pour cela 

est de leur apprendre votre catéchisme.     

 

 

                                                 
134

 Oléron = Oloron 
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Poussés par un ardent désir de faire exercer cette obligation, ils ont trouvé un jeune homme 

nommé Augustin de Cazaux de Béon  en Ossau.leurs enfants sont trop  petits, hors d’état d’aller 

aux écoles du régent du bourg  distantes de leurs maisons  d’environ ¾ de lieues.Ils se sont 

suspendus de  faire tenir école à cause des défenses de votre ordonnance jusqu’à ce que votre 

Grandeur aura la bonté  d’accorder au dit de Casaux son approbation ; c’est ce qu’ils  espèrent de 

votre charité paternelle … 

ainsi les petits enfants apprendront sous ce jeune homme votre catéchisme pendant qu’ils se 

rendront en état d’aller au Regent public que les suppliants paient tout comme s’ils en 

profitaient ; le plus grand bien que les pères et mères pensent faire  à leurs enfants est de leur 

inculquer la doctrine chrétienne dans leur tendre jeunesse, plus dans les hameaux que dans tout 

autre endroit, parce que lorsque leurs enfants ont atteint un certain âge pour travailler, la plupart 

sont négligés et ils se rendent plus durs et inflexibles. 

 Les suppliants espèrent que votre grandeur leur accordera l’agrément de faire tenir des écoles 

dans leur maison… 

*************** 

La langue béarnaise  était  utilisée jadis pour  le catéchisme. Ci- dessous les commandements de Dieu en 

patois… (abè Lamayouette julhet 1872) 
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 2. Le sieur  de Pimbou, jurat de Lasseube écrit en 1750.
135

 
 

Avant la Révolution, Lasseube fait partie du diocèse d’Oloron Pour autant l’évêque ne nomme 

pas automatiquement le curé et le vicaire de Lasseube
136

..Parfois le prix des enterrements est jugé 

excessif. Rare cependant est le mécontentement des paroissiens ! 

François  Revol fut évêque d’Oloron de 1742 à 1883. 

 

Le sieur  de Pimbou, jurat de Lasseube, à qui s’étaient joints plusieurs autres habitants, lui 

écrivit pour le supplier humblement d’augmenter les émoluments du  vicaire. 

« Le bruit a couru que le sieur de Laborde, prêtre et vicaire du même lieu avait conçu  dessein de 

quitter la  paroisse à cause que le sieur Curé ne pouvait lui donner que cinquante écus pour sa 

rétribution.  

137
 

 

Cette nouvelle a ému très sensiblement les suppliants pour deux raisons : 

1°.le zèle ardent  du sieur Laborde pour assister les malades dans leur extrémité de vie à bien 

mourir, s’exposant visiblement la vie de jour et de nuit pour  remplir ce devoir cette raison a 

pénétré les cœurs des suppliants jusques au fond de leurs  cœurs réalisant qu’ils peuvent un jour 

se trouver dans le même cas : or , il n’est rien de si consolant que d’être secouru  d’un tel pasteur. 

 

La seconde raison se prend de ce que le sieur curé avec tout son zèle ne peut point desservir 

la paroisse composée d’environ cinq cents maisons et d’environs  deux mille cinq 
cents communiants, dans un (rayon ?) de plus de  trois lieues et demie.  

 

                                                 
135

 L’abbé de Lacaze dit de Lasseube, vers 1772 : paroisse très importante, formée par plusieurs hameaux ; les gens 

de ces lieux sont très laborieux et à leur aise. Ci-devant, cette terre appartenait à la maison de Cazaux. Mais par voie 

de succession, elle est aujourd’hui dans les mains de la maison de Jasses. Le marquis de ce nom en est donc 

maintenant, seigneur, abbé et patron laïque. C’est lui qui nomme et présente le Curé. Les biens de ce lieu sont très 

renommés. 
136

 Lettre des jurats à Mgr l’évêque d’Oloron au sujet du maintien du vicaire (GG15 1733 arch.Dép.) 
137

 Dessin d’après la revue de La Louvesc (O7) et avec la permission de son rédacteur. 

Lasseube, gros village 

d’au moins 500 

maisons et de 

2500 habitants. 
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On a vu bien souvent qu’un curé et deux vicaires se portant bien ne pouvaient que très 

difficilement donner satisfaction à plusieurs moribonds donc (si) quelqu’un  venait à 

mourir sans avoir pu être assisté dans les moments les plus essentiels à cause que les 

pasteurs étaient occupés à secourir d’autres moribonds, on a vu jusqu’à quatre ou cinq 

cadavres dans l’église pour les enterrer… 

 

On convient, Monseigneur, qu’une rétribution de cinquante écus n’est pas suffisante pour un 

vicaire de Lasseube : on doit considérer  ses peines, l’entretien du cheval, le loyer d’une maison, 

le service d’une gouvernante toutes dépenses qui dépassent  cette somme… 

 

Après avoir réfléchi sur toutes choses, les suppliants souhaitent, Monseigneur étendre leurs 

libéralités afin que le dit sieur Laborde puisse vivre et s’entretenir avec la distinction et les 

avantages qu’un tel pasteur mérite…..                                                       Pimbou, jurat 

----------------------

 
Photocopie du passage ci-dessus indiquant la population de Lasseube vers 1750 

 

 

 

************************** 

 

 

 
Gravure/ danse macabre de la Chaise-Dieu     
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Pour encadrer les  pages sur les défunts de l’année 1785, comment ne pas  évoquer la  danse macabre de la 

Chaise –Dieu et  l’enterrement à Ornans … 

1/La danse  macabre : fresque de la Chaise-Dieu où la mort  entraîne des vivants de tous âges et de toutes 

conditions en un lugubre cortège de l’égalité universelle devant la tombe. 

2/L’enterrement à Ornans, les anciens se souviennent encore des cérémonies funèbres d’avant Vatican II. 

3 Liste  des MORTS en  1785. 
Liste nominative des morts en 1785 à Lasseube. (D’après un document des arch.dép. de Pau) 

 
 

La pensée de la mort hantait souvent l’esprit  des gens aux siècles précédents. Du jour au lendemain, on 

passait de vie à trépas: la science médicale était fort peu efficace. Ainsi pensait un habitant en 1769.Tout jeune 

père de  quatre enfants, frappé par la maladie, il déclare par devant notaire 
138

 sur son lit de mort « Je 

recommande mon âme à Dieu et à la glorieuse Vierge Marie.......je remets  ma succession à mon fils...en cas de 

mort, je lui substitue ma fille Marguerite  et toujours en cas de mort d’icelle, ma fille  Annie et en cas de mort de 

cette dernière, je lui substitue ma fille Catherine.... » 

                                                 
138

 d’après un testament du 22 février 1767(archives particulières) 
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Liste nominative des morts de 1785 (suite) 

date de décès / noms de personnes /âge            date de décès/ noms de personnes /âge 

 

 
 Le Seigneur n’est pas le Dieu des morts mais des Vivants ! ( dessin d’après la revue Signes) 



 188 

Notes diverses  sur la liste  des défunts de l’année 1785. 
1/ Certains noms de famille de cette époque  existent toujours tels Portatieu, Laborde, Jumbou, 

Sarthou, Lasserre, Arroses, Labourdette, Bordenave,  Casaler.. 

D’autres ont disparu tels Pouriou, de Sedze, Hourattate, Mariotte. Ils subsistent comme noms 

de lieu comme Hourattate, Mariotte. 

2/ On remarque que sur un total de 113 décès, 64 sont des enfants âgés de moins de 10 ans, 

souvent de quelques jours ou de quelques mois. 

Cette année-là, le taux de mortalité fut très élevé, en particulier le taux de mortalité infantile. 

L’espérance de vie était loin d’arriver à  30 ans. Seules 21  personnes ont dépassé 60 ans. Sur 

les 7 octogénaires : 6 femmes et un seul homme : 

Marie Labordère, 80 ans.-Marie Mieypillard, 82 ans.-Jeanne-marie Casaler, 82 ans 

Marie Laporte,80 ans.-Elizabeth Aroussès, 85 ans.-Dame Catherine,80  ans.- 

Jean Baherlatou, 80 ans. 

3/ Deux hommes ont droit à l’appellation de « sieur » : Menjoulet et  « sieur » Jacques, abbé 

laïque de (illisible.) L’épouse de ce dernier est « Dame » Catherine. 

4/Dommage que l’on n’ait pas la liste des naissances de cette année-là afin de comparer 

l’augmentation ou la diminution  de la population pour cette année-là. 

5/ Les prénoms les plus usités pour  les femmes Marie, Jeanne,  pour les hommes, Pierre, 

Jacques, Jean- Baptiste.  Engrâce est le prénom singulier de Bourdet.  

(Sainte-Engrâce est le nom d’une localité vers La Pierre ST-Martin). 

6/ Certains jours, plusieurs enterrements eurent lieu. En septembre 1785, il n’y eut pas de 

semaine sans office funèbre. L’idée de la mort, par la force des choses, était familière à nos 

aïeux. 

7/ Observations.- Le  24 mai mourut Jean Parage, chirurgien. Le 10 novembre, ce fut le 

tour de Louis Carant, il a laissé, écrit le secrétaire, une maison et des biens fonds, Jeanne 

Carant, sa sœur luy a succédé. Le 19 décembre, Marie est décédée dans la maison de Layaa  

de Lasseube.  Elle était issue de parents inconnus. Elle avait 70 ans. 

8 /Dans le livre « Au temps de St- Vincent- de- Paul », on lit : Sur 100 enfants qui naissent, 25 

meurent avant l’âge d’un an ; 25 autres n’atteignent pas leur vingtième année ; Se croit-on  

quitte ? Loin de là ! 25 des jeunes survivants disparaissent  entre 20 et 45 ans. L’espérance de 

vie n’est pas chiffrable.  

 

Les inhumations   dans l’église 

La mort était familière à nos à nos aïeux qui ne passaient guère de semaine sans 

enterrement d’un proche ou d’un voisin ou d’une connaissance qu’on inhumait tout près 

de l’église ou à l’intérieur même. Chaque fois que l’on allait à l’église, on faisait un petit détour 

sur la tombe  des parents. 

Servant de pavé à l’église qui n’a pas de crypte, des dalles, la plupart funéraires, recouvrent le 

sol. C’était, paraît-il la coutume d’enterrer dans l’église les notables. Quelques-unes de ces 

pierres tombales sont sans inscription ni dates. D’autres gravées en creux, portent des épitaphes 

anonymes avec des dates et des dessins. Les meilleures places, si l’on peut dire, étaient, semble-t-

il, dans l’allée centrale, au vu et au su de tous et où on y reposait plus en paix, pensait-on.  « Le 

cimetière était au centre du village, la mort était au centre  de la vie » écrit P. Goubert dans le 

livre : Louis XIV et 20 millions de Français. 

 



 189 

A cette époque, le christianisme baigne 

la vie du peuple, imprègne les mentalités. 

C’est un phénomène qui tient du fait social et 

de la certitude personnelle. Si  l’instruction 

est faible, la conscience morale est fortement 

épaulée par l’ambiance familiale, paroissiale… 

Les gens  étaient enterrés alors tout près de l’église… 

L’image du prêtre bénissant la tombe, revêtu de  la longue chape noire aux 

bordures blanches et argentées étonne  les générations actuelles, pourtant, 

elle imprègne encore les souvenirs des  Anciens. 

Le culte des morts est particulièrement bien ancré, encore de nos jours. Il 

suffit de voir la foule qui entoure habituellement le cercueil lors d’un 

enterrement.  Il suffit d’aller  au cimetière un soir de Toussaint. 
139

 

 

 

Si les hommes pensaient à part eux quelquefois  

Qu’il nous faut tous mourir, et que même les rois 

Ne peuvent éviter de la mort la puissance    

Ils prendraient en leur cœur un peu de patience.             (Pierre de 

Ronsard (1524-1585 

 

 «Le Seigneur Jésus transformera nos pauvres corps à l’image de son 

corps glorieux»  
La résurrection! Énorme obstacle sur le chemin de la foi pour certains. 
Comment croire une chose pareille! Pour Sylvain Gasser, journaliste, la 
résurrection de Jésus et la nôtre un jour « n'est pas la réanimation d'un 
cadavre, ni la reprise d'une destinée, mais la naissance à une vie 
nouvelle. Pour comprendre la résurrection, il faut partir de la vie et de la 
mort du Christ. Il fut l’un des nôtres ; comme homme, il est mort ». Mais 
des témoins oculaires, d'ailleurs passablement effrayés, l'ont revu 
debout, ressuscité, parmi les vivants. Dieu Père l'a relevé, comme il 
relèvera ceux qui mettent leur confiance en Lui » 
 

Courbet 
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 Incinération ou inhumation.- 
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Chapitre 11               De drôles d’histoires 
******************  

Les textes de ce chapitre sont divers : ils relatent pour la plupart des  faits  réellement arrivés certifiés par des écrits ou    par 

des témoins encore vivants.  

*** 

Dans le bois de  Baringouste en 1739 (D’après les archives de Monein. 1739) 

L’abattage clandestin d’un chêne de 10 mètres  de haut…ne passa pas inaperçu ! Par le 

passé comme de nos jours, les bois communaux étaient visités et surveillés comme le 

suggère ce qui arriva à cet habitant d’une commune voisine le 22 octobre 1739. 

 

Un Cuqueronnais voulait changer la 

poutre- maîtresse de sa grange. Il  fallait 

qu’il en trouve une de 8 mètres  environ. 

Ayant aperçu, dans la forêt  de 

Baringouste, un magnifique chêne. «  

voilà qui fera mon affaire » se dit-il. Les 

arbres sont nombreux, un de plus ou un 

de moins qui s’en apercevra ? 

Un matin, il partit avec ses bœufs  tirant la charrette  sur laquelle, il avait posé scie, hache, 

chaîne, coins et aussi  un grand sac de foin pour ses bêtes. Il se mit donc à couper l’arbre à la 

base. Quand l’arbre fut tombé, il  scia une longueur de  8 mètres50 : c’était le but recherché. 

Ebranché, l’arbre fut hissé sur la charrette dont les roues  enfoncèrent dans le chemin du retour. 

Le garde communal faisant le tour de ses bois s’aperçut du vide laissé par l’arbre emporté, 

d’autant plus que des branches embarrassaient le passage.   

« Tiens, tiens, dit-il à son compagnon. Il mesura l’espace entre la souche et la pointe, ça devait 

être un  chêne de 8m.50 ».Sur place, il prit quelques éclats de bois et  quelques brins de foin. 

 En suivant les traces des roues, ils arrivèrent jusque dans la cour d’une ferme et aperçurent 

en arrière un tronc de chêne qui mesurait exactement 8m 50..Ils comparèrent les éclats de bois  

qu’ils avaient amenés avec l’extrémité du tronc : c’était bien le même arbre .Tout concordait. 

Même les brins de foin étaient semblables à ceux de la grange. Devant tant d’évidences, le 

Cuqueronnais surpris, reconnut son méfait !  

- «  C’est bon ! dit-il,  je vous paierai ce qu’il faut. Mais laissez-moi ce chêne. Il va juste sous 

mon toit. Surtout, ne dites rien à personne, - 

-   Ah ! tu voudrais que je me taise ! Non seulement je ne me tairai pas mais cela sera inscrit 

sur le registre de la Commune et 250 ans après on en parlera encore »… 

-  
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J’ai deux grands bœufs dans mon étable                     Quand le bou- vier vient du la –bour 

 
 Le paysan fait corps avec sa paire de bœufs ; c’est tout un ! 

Il en fait ce qu’il veut de  ces bœufs qui lui obéissent  bon gré, mal gré, 

au doigt et à l’œil. Une sorte de connivence les unit ! 

Comme dit la chanson : quand  le bouvier revient du labour, pose son 

aiguillade. Son front est lourd mais son regard rayonne car ses greniers sont pleins…. 

Et sur la table tout est prêt : Au pot  fume la soupe ! Oh ! 

 

 
 

Dans  mon enfance, sur la dizaine de  paysans  qui  étaient dans notre quartier, sept  possédaient 

ne paire de bœufs. Les autres moins fortunés ne mettaient sous le joug  que des vaches. 

Ah ! ces bœufs ! Un de nos voisins, sans enfants,  nous demandait souvent d’aller l’aider surtout 

quand il  «  passait » le maïs ou fauchait  ses prés. Il mettait toujours  sous le joug, le « blanc » à 

droite et le  « rouilh » à gauche. Ils étaient forts, puissants, paisibles, bien dressés. Tous ces 

braves paysans étaient fiers de leurs bœufs ! C’était la principale force motrice de l’époque : ces 

bœufs. Quelle force prodigieuse possédaient ces bêtes ! Cous et jarrets tendus, les bœufs, de 

tout leur  corps,  s’investissaient pour accomplir  la tâche assignée  de gré ou de force ! Un 

hommage reconnaissant pourrait leur être rendu s’il leur était possible d’en saisir le sens ! 

(Henri du Boÿs de St-Jean) 
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 Un enfant trouvé en 1860  
(D’après un document de la Mairie de Monein 1860) 

 

« enfant déposé au pied d'une croix en bois adossée au mur de la maison de Godfroid 

instituteur communal ». 

 

Il n’était pas rare de découvrir un enfant abandonné dans un lieu public où l’on savait que des 

gens allaient bientôt passer et le recueillir par charité. 

 

A cette époque là, sous Napoléon III, les paysans de la région de Monein, partaient de  bon matin 

de chez eux, le plus souvent à pied et dans la nuit du dimanche au lundi emportant dans leurs 

deux  paniers, un à chaque bras quelques douzaines d'œufs et trois ou quatre paires de poulets. Ils 

se pressaient car 4 ou 5 lieues les séparaient de la bonne ville de PAU et il fallait arriver au petit 

matin pour se trouver bien placés au marché. A ces heures là; ils n'étaient pas encore dérangés par 

les  gens qui ne manqueraient pas de les dépasser  installés dans leur voiture tirée par un âne ou 

même un cheval. 

                             
Larousse 1928 Gascogne 

 

Pour le moment, ils marchaient de  front devinant dans la nuit le meilleur endroit où mettre le 

pied sur cette route recouverte de cailloux plus  ou moins enterrés. Eux aussi, ils auraient bien 

voulu rejoindre PAU de cette façon cavalière, mais ils n'en avaient pas les moyens. Parfois 

cependant, il leur arrivait de prendre la diligence au bas de la côte   d'Artiguelouve (en 

provenance d'Orthez) 

 

Or voici ce qui se passa en 1860 le 5 septembre. Jean Barthete, âgé de 46 ans, cultivateur à 

Monein se rendait à pied à la ville de Pau en compagnie de Catherine Pétreigne épouse de  Jean 

Lannedeshore et de Francine Pétreigne épouse de Léonard Lannedeshore . Il était environ deux 

heures du matin.  

Arrivé au haut de la côte de Lestanguet, à Parbayse, près de la maison de l’instituteur, Jean 

Barthete entendit comme un gémissement sur le bord de la route, il s’approcha et écarquillant les 

yeux, il crut voir un enfant emmailloté,. C’était un « enfant déposé au pied d'une croix en bois 

adossée au mur de la maison de Godfroid, instituteur communal ». 
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Aussitôt, il appela l'instituteur et en sa présence et devant les 

deux femmes il recueillit l'enfant et ne voulant pas, malgré 

tout, manquer son marché, il le déposa chez le forgeron de la 

commune, un nommé Saragnacq pensant bien le récupérer.  

 

C'est ce qu'il fit vaillamment  au retour du marché. Peu  

après, il alla le présenter à l'état civil de là ville de Monein, 

tenu par Charles de Badet. 

 

« -L'enfant
140

 présenté était vêtu d'une chemise et d'un 

petit corset en toile cretonne, troussé dans un vieux lange 

en toile de lin et emmailloté dans un morceau de couette 

blanche et dans une couette bleue à raies blanches remplie 

de plumes. Sa tête était couverte d'un bonnet en indienne fond blanc à mouches lilas que 

doublait un mouchoir en indienne sur fond blanc à bordure et à petits pois lilas. 

Ayant visité l'enfant, l'officier municipal constata qu'il était du sexe masculin, paraissait âgé 

d'environ sept mois, n’avait sur son corps ni sur ses vêtements aucune marque, ni écrit.  

Nous avons inscrit l'enfant, désigné du nom du lieu où il fut trouvé   et prénommé Victor qui 

figure au calendrier de septembre. Nous avons ordonné ensuite de le remettre à Jeanne 

Bellocq, épouse de Jean-Baptiste Lannedeshore, ménagère domiciliée en cette ville pour le 

présenter devant le  préfet de l'Arrondissement  d'OLORON. » 

 

 

Les archives municipales de Monein ajoutent que le procès-

verbal fut dressé par De Badet, officier d'état civil, en présence 

de Pierre Lou, cordonnier, âgé de 60 ans et de Fabien Berger 

Pascal, âgé de 50 ans cantonnier. Suivent les signatures de 

Barthète, Lou, Berger et De Badet.. 

L’enfant fut, par la 

suite, confié aux 

Sœurs de St-Vincent 

de Paul d’Oloron, il 

grandit et se maria à 

Lucq où Il mourut 

presque 

octogénaire.  

 

 

 La photo ci-contre date des années 1930.Il  eut de 

nombreux enfants  dont Anna Lestanguet 

photographiée sur son ânesse  en 1950. Couturière 

de profession, elle allait de ferme en ferme 

confectionner les habits sur mesure. A cette époque  

les grands magasins d’habillement n’existaient pratiquement pas… 

 

 

                                                 
140

 Le tableau de l’enfant  trouvé est du XVIIIe s. ( Musée de l’Assistance Publique, Paris.) 
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Les routes étaient peu sûres  vers 1880 
Un certain Casobieilh

141
 avait une fille. Ses affaires prospéraient car il savait dresser les bœufs et 

à la foire s’en faire  donner un bon prix. 

Un jour, il résolut d'aller en vendre une paire à Oloron, situé à une dizaine de km. Sa fille 

marchait devant  cependant que lui en arrière touchait de son aiguillade.  Il tira une bonne somme 

de la vente. Sentait-il qu’il était observé à l’aller comme au retour. A cette époque, les chemins 

étaient peu sûrs. Au retour, il était inquiet pour son argent, et par précaution au lieu de garder son 

argent dans son portefeuille, il le cacha au fond du panier de sa fille.  

Au milieu du bois, il aperçut deux hommes à l’allure sournoise. Il dit à sa fille : échappe-toi, 

cours vite jusqu'à la maison qui se trouve là-bas au loin, c'est des amis, cours vite, ma fille. Les 

deux lascars  ne prirent pas garde à la fille qui s'enfuyait comme une peureuse, pensaient-ils. Ils 

se jetèrent sur le papa  en criant : la bourse ou la vie. Casobieilh
142

 pour gagner du temps s'écria : 

Ah ! Brigands, si vous voulez mon argent, il faudra que vous veniez me le prendre, vous ne 

l'aurez pas comme ça. Il se défendit comme un brave mais les deux hommes finirent par avoir le 

dessus et se jetant sur lui le rouèrent de coups en lui fouillant les poches mais en vain, il se 

débattit  tellement qu’ils le blessèrent grièvement. La fille était déjà loin et eut le temps d’arriver 

vers la ferme où elle trouva refuge. Désappointés, les deux bandits s'enfuirent mais ils se firent 

pincer quelques jours plus tard.  

 

La vieille Gentiu de retour du marché d’Oloron en 1935 

Cher Claude, voici un souvenir du temps passé. Te souviens-tu de la vieille Gentiou ?  

Elle habitait dans la maison que tu as si bien restaurée. C’était un peu avant la 

guerre de 1939-40.  Toi, tu étais encore petit à l’époque et peut-être n’en as-tu 

gardé aucune souvenance… mais d’autres doivent s’en souvenir. 

 En hiver ou à la fin de l’automne, quand les  arbres ont  perdu toutes leurs 

feuilles, depuis Mounassot, on apercevait tout ce qui arrivait sur le chemin qui va  

de la « Carrère » à chez nous. Souvent le vendredi, on voyait de loin ceux qui 

revenaient du marché. 

La vieille Gentiou était très pittoresque. Quand elle arrivait 

vers la côte Lassérette,  tous les trois, nous descendions vite la 

voir passer en dessous de chez nous. Vêtue de noir avec une 

longue robe sombre .Sur sa tête,  bien posé sur un coussinet, un 

panier rempli de sachets de riz ou de macaroni, semblait faire 

corps avec elle. A chacun de ses bras pendait un autre panier. 

Elle avançait ainsi bien droite, faisant bien attention aux 

cailloux du chemin qui auraient pu lui occasionner un faux 

pas. Nous lui demandions ce qu’elle portait sur sa 

tête : « Maintenant ce sont des provisions ; mais ce matin, 

c’étaient 2 douzaines  d’œufs  sur ma tête et 2 paires de poulets  

à chaque bras ». Elle nous  parlait peu quand elle nous voyait 

car on aurait pu lui faire faire un faux mouvement et il lui restait encore un 

bon km avant  de grimper, toujours à pied la côte de sa propriété.                (gravure- Larousse) 

                                                 
141

  Cette histoire, je l’ai entendu raconter par ma mère qui était apparenté avec  la famille de ce Casobieil. La preuve, 

il ne la faisait pas payer le voyage quand elle prenait l’autobus qu’il conduisait. 
142

 Pour les amateurs de généalogie, voici du côté maternel le nom de mes trisaëux et bisaïeux : famille  Cassou et 

Sempé de Lagor. Mes grands parents étaient des Lamarche de Lagor et de  Lucq apparentés à Casobieilh. Ma mère 

était fille de Lestanguet Victor et d’Honorine Lamarche. 
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L’ours des Pyrénées (et d’ailleurs) 

1/ Il me disait que son père avait vu l’ours … 

Il y avait alors de véritables ours pyrénéens dans nos montagnes!    

Quand je fus élève en internat en 1938, près de Pau, se trouvait un de mes 

condisciples, originaire de la vallée d’Aspe (Etsaut)  Il se nommait Etienne 

Claverie.   Il me raconta le fait suivant : 

 

Mon père, disait-il,  allant couper du bois dans la forêt toute proche, se trouva 

nez à nez avec un gros ours, puissant et terrifiant. L’ours se dressa sur ses 

pattes  arrière, essaya  avec ses  pattes antérieures de l’attraper, de l’étreindre  

maladroitement  autant qu’il pouvait le faire. Surpris dans un premier temps, mon père, réussit à 

se dégager  un bras et de  sa main gagna la poche de son pantalon, prit  le couteau, en ouvrit la 

lame. Tenant le manche de son côté,  il introduisit la lame dans le corps de l’animal. Plus l’animal 

serrait, plus il s’enfonçait le couteau dans le corps tant et si bien  que le sang jaillit et que l’ours 

lâcha son embrassade. Mon père  en profita pour 

s’éloigner rapidement de l’ours blessé. 

2/ Un fait similaire est relaté dans le« Journal des 

voyages et des aventures de terre et de mer..N° 17 

année1877 » illustré par cette gravure : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

3/Texte.- D’après le livre « PYRENEES CENTRALES»édition réalisée par 

Raymond CAHISA et H.C.1956- 57 

Moins sombre que celui des Alpes, l'ours brun des 
Pyrénées, adulte vers 6 ans, pèse 150 kg, mesure 1 m 70 de 
long, 0 m 90 de haut. Il vit solitaire, fuyant sa femelle hors la 
saison des amours en juin.  
L'ourse au contraire est la meilleure des mères, portant ses 
petits fatigués. Si l'ours s'éloigne de l'homme rencontré en 
grognant, ne l'attaquant que s'il est lui-même attaqué, l'ourse 
accompagnée de ses oursons (de 1 à 6) attaque la première. 
Ainsi fut tué près de Portet d'Aspet un jeune homme qui se 
lavait les mains dans un ruisseau. Presque exclusivement 
frugivore (fraises, framboises, miel), l'ours pyrénéen devient 
carnivore en hiver, poussé par la faim. Il importe de 
conserver l'espèce en régression, ne serait-ce qu'en raison de 
l'intérêt qu'elle présente pour les naturalistes, sans arriver à sa 
disparition totale comme celle du lion dans l’Afrique du Nord.  
La  gravure de «  L’oursier et son ours »est extraite de L’ILLUSTRATION de 1904. 

« Soudain, un fourré 

voisin s’ouvrit et il 

en sortit un ours 

énorme, il tentait de  

m’étreindre le corps 

et de m’étouffer… » 

(aventure chez les 

Peaux-Rouges) 
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Les agréments de la pêche (texte d’Angladette… Mai 1947) 
 

Prenez votre ligne, votre panier de pêche et laissez-vous tenter par la « Baïse» reposante, 
ombragée et poissonneuse à souhait. . 
 
Poétiquement installé parmi les pâquerettes, vous surveillez les gracieuses évolutions de la 
gent aquatique: truites saumonées, fines et nerveuses offrant à la caresse de la lumière leur 
mille facettes irisées; gros cabots ou chevesnes dormant paresseusement au soleil d'été; 
goujons espiègles et gourmands se disputant pour un insecte ou un vermisseau; petits poissons 
apprenant à nager sous le regard attendri des mamans… 
 
Vous n'avez que l’embarras du choix. D’une main délicate, vous laissez choir votre mouche 
artificielle ou naturelle à quelque dix centimètres de la queue du poisson, lequel, surpris, se 
retourne, happe l’appât et devient l’hôte de votre panier de pêche . 
 
Le soir, vous rentrerez chez vous fourbu et harassé, ployant sous une charge qui vous 
permettra de voir fleurir- une fois n’est pas coutume- un radieux sourire sur les lèvres de votre 
épouse et de corser d’une agréable friture votre ordinaire de restrictions. 
Les choses, en théorie, se passent de la sorte : pratiquement, il vous faudra compter avec de 
menus incidents et avatars susceptibles de modifier sensiblement le bilan de votre partie de 
pêche. 
En foi de quoi, ci-dessous la physionomie d’une partie de pêche moyenne. 
 
Un premier poisson s’avance à une distance raisonnable, tête basse et paraissant plongé dans 
un monde de réflexions. Emu comme un général au matin de sa première bataille, le pêcheur a 
mal visé : la mouche tombe hors de portée ; le poisson n’a rien vu, rien entendu et il s’éloigne, 
poursuivant une méditation solitaire dont personne ne connaîtra jamais le secret. 
 
A la seconde fois, le pêcheur a rectifié  son tir ; la mouche atterrit sur la queue du poisson ; une 
bombe atomique tombant sur son arrière- train n’effraierait pas davantage le vertébré qui, 
prestement, vire de bord et gagne le large. 
Au bruit léger de l’insecte tombant à l’eau, un chevesne tourne la tête :   « ne dirait-on pas une 
mouche ? Allons voir de plus près, la vue ne coûte rien ».Il s’approche avec prudence, flaire la 
mouche artificielle : « encore un succédané ! Quand mangerons-nous de vraies mouches ? »  
Et, haussant les écailles, il s’éloigne avec un air tout simplement dégoûté. 
 
Mais soudain-ô surprise- un énorme cabot se présente sous sa ligne. A en juger d’après ses 
dimensions, il  doit être grand-père et, par bonheur, il est encore à jeun ; il  promène çà et là  sa 
tête moustachue, en quête de provende. Il aperçoit  la mouche, sur cette manne inespérée qui 
lui tombe du ciel, il fonce  comme un tank et, d’un seul coup, engloutit l’hameçon jusqu’au 
pylore. C’est l’heure du moulinet, mais le moulinet qui a coûté cinq cents francs s’enraie 
comme un mitrailleuse ; et après une gymnastique quelque peu désordonnée, grand-père casse 
le fil et s’éloigne emportant en souvenir de cette mémorable équipée un hameçon et cinq 
mètres de ficelle qui feront la joie de ses petits enfants. 

Hélas! Ce temps est révolu! Où sont passés les poissons d’antan ?    

 

 (dessins du livre de Buffon) 

 
Ce récit fut rédigé  juste après la guerre de 39-45 et les cartes d’alimentation  existaient encore ! 
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Le bulletin paroissial « L’ami des vignerons » raconte :  

: 

APPEU! APPEU! 

 

C'est le cri qui retentit, dans chaque palombière, dix ou cent fois par  

jour, selon les passages, chaque fois que se profilent à l'horizon une 

ou plusieurs silhouettes d'oiseaux, palombes, ramiers ou même 

corbeaux pris pour palombes. 

Appéù! appéu! Le passage des oiseaux bleus un peu tardif cette année, s'est déclenché soudain, 

dans la semaine du 8 au 15 octobre. Ça été un véritable déferlement de palombes; certaines 

palombières en ont fait des hécatombes. Appéù! appéù ! . . . 

Le véritable appeau est la palombe. Le pigeon qui n'est que son cousin 

germain est un appeau plus ou moins truqué et artificiel; la palombe est 

un appeau on ne peut plus naturel. Aussi, dans mon pays (région 

d'Orthez) n'hésite-t-on pas à faire l'acquisition à grand frais, de palombes 

vivantes, prises dans des filets, en début de saison. La palombe est donc 

l’appeau parfait; à condition, naturellement, qu'elle soit vivante. 

Certaine palombière du côté de chez Pédélie crut pouvoir 

utiliser comme appeau une palombe tuée, dès le petit matin! et 

restée suspendue au sommet d'un chêne. Le résultat fut tout 

simplement catastrophique. Les vols qui s'approchaient pour 

se poser, apercevant cet appeau, pattes en l'air, viraient de bord et fuyaient à tire d'aile... 

Appéù! Appëù! ' 

Après plusieurs heures de chasse couronnées d'un égal insuccès, les chasseurs comprirent 

leur erreur et décidèrent de décrocher l'appeau malencontreux. C'était chose plus facile à 

dire qu'à faire. Le chêne était inaccessible. Des coups de fusil distribués généreusement ne 

réussirent à ramener que quelques plumes. 

L'appeau, immuable, au haut de son perchoir, semblait les narguer et répéter une parole 

historique: « J'y suis, j'y reste ». Finalement. à grands renforts d'échelles, les chasseurs 

parvinrent à leurs fins. Mais il était déjà cinq heures du soir. Le passage était terminé. A 

peine, de ci, de là, entendait-on quelques détonations et quelques chasseurs obstinés crier 

encore envers et contre tout : Appéù ! Appèu !  

143
 

 

                                                 
143

 Croquis dans  Dict. Dupiney de Vorepierre 
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Ce conte béarnais se trouve dans- «  l’Ami des Vignerons » de juillet 1947.  

Un paysan n’a  pas fréquenté l’église pendant  25 ans .Il  vient d’avoir un héritier. 

Sa femme le presse de faire baptiser le «  maynadot »(le petit) 

(Le texte en béarnais possède un charme 

 que ne peut rendre la traduction mot à mot. 

Aussi, est-elle libre….en  pages suivantes.) 

  
dessin de Gabard 
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Les ennuis de Yantin pour le baptême de son fils 
Yantin était marié depuis 25 ans  quand lui naquit un  héritier. Au bout de 3 ou 4 semaines, la 

mère parla de  faire baptiser le nouveau-né : 

« Femme,  rien ne presse, lui répondit Yantin, cet enfant  a bon œil, il vivra. Nous attendrons un 

peu plus tard, qu’on ait  mieux le temps! » Et le temps passait ! 

« Il faut le baptiser ce cher petit » disait de jour en jour la mère. Mais ce n’était jamais le bon 

moment ! Un jour, c’était  le maïs qu’il fallait « passer », un autre jour, c’était le  foin qui ne 

pouvait attendre, ou le blé qu’il fallait moissonner. 

Après le battage, la femme se fâcha et s’écria : on va être la risée de tout le village. Ici les  gens  

font baptiser dans les 8  jours qui suivent la naissance et ainsi, ils ont droit à la sonnerie des 

cloches. Moi, j’aime bien entendre les cloches surtout comme on est éloignés! et dire que notre  

petit va bientôt marcher ! Ne cherche pas d’excuses, va voir M. le Curé . 

L’homme finit par avouer que ce qui le faisait différer la date était la chose suivante :  

- tu sais bien que je n’ai pas payé le denier du culte depuis  notre noce. Pense à la façon dont je 

vais être reçu et mis à la porte ! 

- A qui la faute, répartit la femme encore plus agressive, je te disais toujours : paie ce que tu dois, 

agis comme tout le monde, nous ne savons   pas de quoi nous pouvons avoir besoin. Avec ta 

façon de faire tu te feras enterrer comme une bête, sans cloches, ni lamentations funèbres! et bien 

! Maintenant, débrouille-toi, va voir le curé, paie ce que tu dois, il n’a jamais mangé personne que 

je sache ! tiens ! Porte-lui ces quelques prunes : les petits cochons n’en veulent plus !   

- Biban ! quelle corvée, disait l’homme en se grattant l’oreille, je préfèrerais encore aller faucher  

cinquante andains de soustrage!  

Yantin n’ avait jamais fait des frais pour bien s’habiller. Mis à part les jours où il allait au marché 

pour faire 2 fois par an  des achats ou bien à la foire de la saint Martin et à l’exposition des fruits 

de Lasseube où il avait un cousin, il ne sortait pratiquement jamais ! 

Il se donna un petit coup à la barbe, se mit les habits des jours de marché, la cravate bleue et les 

souliers de son mariage et 3 douzaine de prunes au fond de la musette, il partit  à pied sur le 

chemin en direction du presbytère. 

 

«Bonjour ! M. le curé ! Depuis longtemps, je désirais vous voir. Comme aujourd’hui, j’allais au 

bourg, je pensais m’entretenir avec vous. Du coup, je vous ai apporté quelques prunes malgré que 

cette année, elles soient rares mais que ne ferai-je pas pour monsieur le Curé ! Ma femme ne 

voulait m’en donner qu’une petite livre, vous savez, elle est très regardante, elle a toujours peur 

de manquer de quelque chose. Moi, je lui dis : il  lui en faudra 

bien  3  douzaines, surtout, paraît-il qu’il aime les fruits et les 

confitures. Au diable soit l’avarice !» 

Le Curé qui s’attendait un jour ou l’autre à la visite de ce 

paroissien, le reçut  avec toute sa gentillesse.  

- Venez vous asseoir, Yantin,  nous allons trinquer ! Il alla 

chercher  une bouteille de vin moelleux du chai de  « chez 

Eugène » et remplit deux verres.-A la vôtre ! Yantin.-A la vôtre ! 

ça c’est du bon vin ! du vin de Curé, comme on dit. 

Les deux hommes parlèrent un moment de choses et d’autres : 

de la pluie qui endommageait le regain, du blé qui n’avait pas 

bien réussi,  de la vigne que la brume abîmait et du bétail qui ne 

donnait pas ce  qu’on en escomptait. Quand il eut assez crié 

misère, Yantin pensa qu’il était temps de placer sa demande. 
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- M. le curé, pendant que j’y pense, il faut que je vous paye ma petite dette ; ce  n’est pas bien le 

moment mais ce n’est pas mauvaise volonté de ma part : vers la Toussaint,  j’allais à peu près 

bien, soudain, j’ai attrapé comme une grande sueur  qui m’a  laissé sans forces et sans courage. 

Le docteur André  A. me disait que je devrais aller aux eaux pour me refaire une santé, mais c’est 

loin et mes moyens ne me le permettent pas. 

 

Pour en revenir à ce qu’on disait, je disais toujours à ma femme : va voir, M. le curé et paye lui le 

denier du culte. Mais les femmes -vous en savez quelque chose- ont toujours le temps, pas 

aujourd’hui, pas demain et les dettes demeurent. Mais  comme dit le proverbe : mieux vaut tard 

que jamais ! et ce qui n’est pas fait peut toujours se faire ! C’est bien vrai M. le Curé ? Tenez du 

temps que j’y suis …je vais vous payer ce que je vous dois pour l’an passé et pour cette année. 

 

- Pas pour cette année, répondit le Curé, il ne faut pas payer d’avance ; c’est suffisant de régler le 

passé ! Je vais chercher votre compte.  

 

Le Curé ouvrit le livre de comptes. La page de Yantin était toute blanche. 

- Vous n’avez pas payé depuis votre noce, depuis 25 ans ; à raison de 100  francs par an, 

cela fait 2500 f. c’est le prix d’un porc… 

Yantin pensa  se trouver mal mais n’en fit rien voir. 

- M. le Curé, je ne suis pas  des plus dévots, mais en ce qui concerne l’église et le curé, je 

ne regrette pas mon argent ; Nous ne savons pas de quoi nous pouvons avoir besoin : il faut  des 

prêtres pour les baptêmes, pour les mariages et les enterrements. Et alors, à chacun ce qui lui 

revient ; je suis comme cela ; j’aime que  la vaisselle soit propre.  

L’homme sortit son porte-monnaie, en tira les billets et paya. Il  but un autre coup et toucha la 

main du curé. 

- Au-revoir, M . le Curé, merci beaucoup ! 

- Au-revoir, Yantin, merci et quand  il y a besoin … 

 

Yantin reprit sa musette, remit son béret sur la tête et s’en allait. Arrivé au portillon, il revint vers 

la cuisine. 

- Ah ! J’allais oublier le but de ma visite. Pendant que j’y pense, M. le Curé, chez nous, la 

famille a augmenté. Ces jours-ci, un petit enfant nous est né ! Quand pourra-t-il se baptiser ?.... 

*** 
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Lou nouste Enric à  Lasseoube  (Conte en patois : les 200 écus) 

  
                           

 

           

Notre Henri
144

 à Lasseube (traduction du texte ci-dessus). 

 

Une année, notre Henri nous fit l’honneur de venir présider, à Lasseube, le Comice 

Agricole. Après avoir visité l’exposition, inspecté vaches et taureaux, gouté le vin  

de Labassette et celui de Coustarret, il entendit sonner les trois coups au clocher et 

partit avec sa suite à la messe. Le curé l’attendait sous le porche pour lui faire un 

petit prêche. Mais, comme le temps pour le préparer était court, il se contenta de 

dire : Monsieur, le peuple de Lasseube est fier de vous voir ici. 

Bien parlé, déclara notre Henri, votre mot me plaît beaucoup, continuez, cela ne 

me fatigue pas. Aussitôt, le brave curé répète son petit compliment avec une voix  

plus claire et plus forte que la première fois. 

- c’est encore mieux ainsi, donnons-lui  100 écus pour  les pauvres! 

- Vous pouvez recommencer, reprit le Curé… 

- Double Ban ! Ce curé est un brave homme, ajouta Henri, en riant: j’ai bien 

entendu, donnons-lui 200 écus. ….Ainsi fut  fait. 

********************************* 

 
 

                                                 
144

 Vers les années 1935, Henri LiLLas se présenta aux élections, je ne pense pas que ce soit l’Henri en question??? 
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Deux blondes
145

 des Pyrénées à l’amende en 1942 
En ville, pendant la guerre, on manquait de tout. Certains hivers furent particulièrement froids et 

les gens cherchaient à la campagne du bois à bon marché. 

Une de mes sœurs était serveuse dans un restaurant à Pau et pour se loger avait trouvé une 

chambre de bonne. A son âge, elle ne craignait pas le froid mais ce  n’était pas le cas dans la 

maison voisine. On lui demanda : comme vous habitez à Lasseube, pourriez-vous nous apporter 

du bois ? –Lasseube, dit-elle, ce n’est pas la porte à côté  et il n’y a pas d’essence pour les 

camionnettes. (Le gazogène commençait à se mettre en place.) L’essence est réquisitionnée par 

les Allemands.  J’en parlerai quand même à notre père qui, à chaque automne coupe du bois de 

chauffage. 

 

 
Le père accepta et résolut de porter jusqu’à Pau quelques stères de bûches  sur une charrette. 

La veille, il fit ferrer deux de ses vaches et le lendemain, de bon matin, les attela  à la charrette 

bien garnie et partit. Il fallut monter éniblement la côte de Baouch, redescendre aisément à Gan 

en « serrant la mécanique », puis parcourir encore 10  bons kilomètres pour atteindre Pau. Après 

le pont du 14 juillet et la montée de la rue Marca, l’attelage arriva au centre-ville. 

A la place Clémenceau, pour  couper court et décharger le bois, il prit un sens interdit. Hélas ! un 

agent de ville l’aperçut et infligea une contravention :  

 

- Vous ne voyez pas que c’est un sens interdit ? 

- je dois décharger tout près d’ici, à l’immeuble, ‘4
e
 ou 5e maison à gauche  

-Contravention quand même ! 

- A pied, on parcourt bien la ville en tous sens et on ne remarque pas tous les panneaux. 

- Ici, on n’est pas à la campagne. Faites demi-tour et allez prendre la rue suivante pour revenir 

dans le  sens autorisé. 

-Comme la rue était presque déserte, je ne voulais pas encore faire un Km pour encombrer les 

rues,. 

- Peu importe, lui dit l’agent, c’est interdit, votre attelage gêne la circulation. 

 

Avoir fait tant  de km… pour attraper une prime, père n’était pas content,  mais pas du tout. Il 

raconta l’incident à sa fille qui revenait de son travail. Dans l’immeuble, les gens connaissaient 

un capitaine de gendarmerie qui, tout bonnement, fit sauter l’amende quelques jours après, à la 

grande satisfaction de celui qui avait parcouru, au moins, 36 km (aller  et retour) avec une 

charrette tirée par « 2 blondes des Pyrénées » et cela pour rendre service et amasser « quate sos ».  

 

                                                 
145

 2 vaches du pays de la race blonde des Pyrénées à muqueuses roses, issues du taureau de chez Laplaine 
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Un malade heureux (vers 1990) 

(J’allais en vacances  dans une ferme lasseuboise, où l’on m’a raconté le fait suivant, en 

présence de l’intéressé.) 

Sentant que quelque chose n’allait pas dans le colon droit, il fit venir mardi le docteur qui, 

croyant qu’il s’agissait  peut-être d’une hernie ou de l’appendicite lui dit :  

« Il faut vous faire hospitaliser à la clinique d’Oloron. -Pourquoi à Oloron, je préfèrerai à Pau, car 

mon fils y travaille- Bon, alors, je vous ferai un mot  d’entrée pour l’hôpital de Pau. » 

Son fils, en allant au travail, le transporta à Pau le mercredi. On lui fit faire tous les prélèvements 

de sang et des examens en veux-tu en voilà etc.….A pied, il monta les escaliers, puis on lui dit : 

Maintenant, étendez-vous sur ce lit  et on le transporta à la salle des radios où on l’examina dans 

tous les sens, on le  souleva, le tourna de côté et d’autre, de bas en haut et dans toutes les 

directions. 

Le soir, on lui apporta à souper…Ce fut le remède miracle.  

Il se sentait bien. Plus de température. Rien partout !  « Allez-vous à la selle ? Avez-vous des 

vents ? » 

Tout allait bien. Néanmoins, il resta en observation jusqu’au lundi.   Deux infirmières,  grâce, 

cette fois-ci, à l’ascenseur, le déplacèrent sur le lit pour de nouveau lui faire  subir les examens à 

droite, à gauche, en bas ou  en haut,. 

 

Le matin, son fils lui apportait le journal et les deux infirmières venaient discuter, lui faire le lit et 

après avoir fermé la porte, en profitaient,  pour lui demander le journal et lire  les nouvelles 

fraîches. 

Au petit déjeuner, on lui apportait bien des choses, du chocolat, de la confiture et du beurre et de 

l’eau. Il  finissait tout, même l’eau, lui qui n’avait jamais  ou presque jamais bu de l’eau pendant 

les repas, en prenait bien les 2 litres   prescrits. 

A midi, il était servi comme un roi ainsi que le soir. 

Il se sentait heureux d’être si bien entouré, voire choyé, dorloté par  le personnel féminin, lui qui 

n’avait pas connu sa sœur et qui n’avait pratiquement connu que la tendresse de sa mère et de sa 

femme. 

Après quelques jours, le diagnostic tomba : « Vous n’avez rien si ce n’est l’intestin qui se vrille,  

ce petit malaise  peut vous reprendre dans 3 mois, dans 3 ans ou dans 10 ans »  

Comme à regret, dans la voiture de son 

fils, il quitta les lieux, .Il n’était pas 

mécontent de cette sorte d’escapade  

forcée  en dehors de chez lui, de quoi lui 

faire apprécier  au retour la chaleur du 

foyer  familial, heureux de retrouver 

femme et bru et les deux petites- filles 

toujours aussi taquines !  

 

 

 

 

 

 

 

L’illustration 

est  pour  la  

page  suivante. 
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Une vache et son veau. Une naissance non programmée.- Par un chaud après-midi de juillet, 

Henri, le retraité, s’apprête à amorcer une bonne sieste
 
dans un hamac brésilien  dressé entre 2 

arbres. Hélas ! Les chiens ne cessent d’aboyer fortement. « je m’en vais te les réduire au silence » 

gronde-t-il et il les enferme dans leur sombre réduit. Malgré cela, ils poursuivent leurs abois.. « Il 

doit y avoir quelque chose d’anormal dans le troupeau » dit-il perspicace. En effet,  dénombrant  

le bétail, il découvre 3 veaux au lieu de 2. 

- Ai-je la berlue, dit Henri à Thierry ?-N’as-tu pas trop bu à midi  -Mes lunettes à verres 

progressifs y sont peut-être pour quelque chose mais je compte 3 veaux  au lieu de 2. -Moi, j’en 

vois aussi 3 et je n’ai pas de lunettes. Je vais téléphoner au fermier. 

- Allo ici Thierry, il y a un nouveau veau dans le pré.  -allo, dit le fermier, de quoi parlez-vous ? -

-Un nouveau veau, un troisième veau, si vous préférez, saute au milieu du troupeau. - Mais d’où 

vient-il celui-là, du troupeau du voisin ?- -Non, il a dû naître cette nuit, il se tient bien sur ses 

jambes. Il devait être caché dans un coin. En se levant pour aller téter sa mère, les chiens l’ont 

aperçu, titubant  quelque peu et se sont mis à aboyer. Il tète quelle vache ? -Celle qui a beaucoup 

de rouge et le museau noir… _Ah c’est la jeune vache rouge. Je la prenais pour une fantaisiste. -

pourquoi ? -Il y a neuf mois en effet, on avait fait venir l’inséminateur  pour elle  et 15 jours 

après, elle le redemandait.  -Et alors ?  -On  ne l’a pas fait revenir. Pas question après un laps de 

temps si court ; Une fois le mois écoulé, elle ne manifestait  aucun signe, aucun intérêt à une 

autre visite. Je pensais qu’elle était anormale.- C’est donc qu’elle avait été fécondée au premier 

coup. - -Evidemment puisqu’elle vient de  vêler. -Normalement  -J’avais bien remarqué que son 

pis était un peu plus volumineux mais je n’y attachai guère d’attention….J’étais même décidé à 

me débarrasser de cet animal, un de ces jours, à quoi bon  garder des vaches qui ne font pas de 

veau.  -Somme toute, c’est une surprise que ce veau-là ? - c’est une bonne surprise. 

- Tiens par la fenêtre, j’aperçois le veau qui  s’approche de la vache. Elle le lèche pendant qu’il 

tète. - Bon, j’arrive voir çà, avec Madeleine. A leur arrivée, c’était bien vrai, trois  veaux 

gambadaient  dans le pré.  Le fermier s’approcha du veau et de la mère-vache  pour dépister  

quelque anomalie.  Madeleine caressa le veau de la main, lui frotta le dos.  Elle lui enserra le cou 

de ses bras, en sentit l’odeur agréable et s’exclama : -oh ! Qu’il est mignon ! il est magnifique ! 

bien fait ! des veaux, j’en ai vu de toutes les couleurs, de toutes les tailles mais celui-ci me plaît  

beaucoup ! regardez ces yeux, cette échine, cet arrière-train. Oh ! mes amis ! quel poil ! quelle 

élégance !ça, c’est un veau ! -Ce n’est pas un veau, déclara le fermier c’est une génisse ! 

 
Le veau est perdu.-A leur retour, une seconde surprise les attendait. Quelle stupeur : plus de veau. Tous se 

mirent à sa recherche dans les fougères, le petit bosquet, les ronces et dans le bois. Vingt fois, on repassa 

au même endroit et toujours rien. Isolée, se lamentant, pour donner le change, la vache meuglait en des 

meuglements indescriptibles. Elle meuglait en levant le museau vers je ne sais où- N’allez pas trop 

près d’elle, disait la fermière à ses petites-filles. Comme elle est furieuse, elle vous viendrait 

dessus et vous encornerait. -Il ne sait quand même volatilisé. -Des voleurs de bestiaux l’ont peut-

être kidnappé. -Il aura sauté dans le pré du voisin. - Il sera tombé dans la fondrière du bois et il 

s’y est enlisé. -Bah ! dit le fermier avec assurance, il dort quelque part. Demain, il sortira de son 

refuge. On décida donc d’arrêter les recherches mais le fils du fermier, plus avisé, fut intrigué  

par une multitude de mouches qui s’agitait dans un coin, il écarta une touffe de fougères et cria : - 

le voilà ! - Il doit être mort, dit Madeleine qui envisageait en toute chose le pire pour ne pas 

éprouver par la suite de déconvenue malheureuse.- Mais non, il dort ! tel un nouveau-né !-

Aujourd’hui, dit Madeleine,  on est allés de surprise en surprise, on devrait appeler cette génisse   

« surprise !»   -.Bonne idée, dit le fermier. 
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Justin et le sulfatage 
Quand pendant l’été, Justin sulfatait la vigne avec la pompe d’autrefois sur le dos, après 2 ou 3 

rangs, elle était vidée et il fallait la remplir à nouveau. Pour faciliter l’opération il mettait un 

genou à terre et on procédait au remplissage de la pompe qu’il gardait sur le dos et on disait en 

plaisantant: « L’homme n’est  grand qu’à genoux !». Malgré quelques doutes, il  convenait  que 

seul Dieu est grand ! Alors, tout pensif et le dos bien chargé, il continuait à sulfater les rangs 

suivants !  Chaque année, il  entretenait le vignoble  qui lui procurait son petit vin qu’il faisait 

goûter volontiers aux gens de passage. 

Marie, gardeuse de canards 

- Marie, va promener les canards, lui dit sa mère-  

- Toujours à moi à faire cela, ronchonna Marie – 

- Si on veut avoir de jolis canards, il ne faut pas les laisser dans leur enclos, il faut les lâcher afin 

qu’ils se mettent en quêtes de limaces. Il y en a beaucoup le matin à la rosée. 

- Pourquoi mon frère ne les garderait-il pas à ma place?  

- C’est un travail de filles, çà. Lui, garde les vaches. Toi, ce sont les canards. La fermière 

s’occupe de la volaille, de la basse-cour. Le fermier, des bêtes 

à cornes 

- Mais les limaces ce sont bien des bêtes à cornes aussi, 

ajouta-t-elle pour faire de l’esprit.-  

- Mais ce sont les canards qui les mangent, conclut la mère 

qui n’abondait pas à tout faire.. .la cuisine, la lessive, le soin 

aux porcs. 

Marie, devenue plus grande, adorait finalement promener les 

canards, ça lui permettait d’arpenter la propriété de ci, de là, 

tantôt vers le champ de maïs, tantôt vers le pré aux touillas, tantôt vers la vigne ou le pré d’en-

bas. D’ailleurs, elle n’avait qu’à suivre la file indienne: il y avait toujours un canard qui prenait la 

direction des opérations, serpentant à travers les herbes avec une tendance maligne à descendre 

vers la rivière et aller y barboter, y nager mais le difficile alors c’était de les ramener à la maison 

car les drôles se faisaient un malin plaisir à suivre le fil de l’eau et à se cacher aux endroits pleins 

de ronces ou impossibles d’accès :alors il fallait leur faire peur avec un grand bâton, faire 

semblant de les taper pour les faire sortir de l’eau et rentrer «au barrat»  

Ah ! De ces canards. !. .Ils s’empiffraient de limaces jusqu’au cou. Parfois la limace était si  

 

grosse que pour 1’ avaler il fallait la prendre par le milieu en serrant fort 

pour arriver à l’ingurgiter, agitant le bec en tous sens en poussant de 

petits cris à la limite de l’étouffement. Une année, raconte Justin, ils 

étaient si goulus et il y avait tant de limaces qu’un ou deux périrent 

étouffés, la panse pleine faisant pression sur la trachée artère qu’elle 

obstruait et alors, ils tombaient raides, morts. Il aurait fallu leur ôter la 

dernière limace avalée mais ça on ne le savait pas . . . dommage! Car ils 

étaient prêts à être mangés. On pratiquait aussi le gavage que la fermière 

pratiquait les 15 derniers jours avant de les tuer. On faisait cuire du maïs 

qui gonflait et que l’on mettait dans l’entonnoir à gaver. Il fallait faire 

coulisser le grain le long du cou afin de le faire descendre par 

l’œsophage. Les canards engraissés de cette façon, restaient enfermés 

dans leur «barrat « ne faisaient plus que l’effort de digérer. Leur foie 

enflait, enflait et pouvait dépasser le kilo….c’était le but recherché.   
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La maison de Pierrot (page suivante) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

(Motivations diverses pour l'achat d'un terrain à Lasseube) 

Multiples sont les raisons qui ont poussé les gens à s'établir à Lasseube. Le prix du mètre carré y 

entre pour quelque chose. La beauté du site a joué un certain rôle d'appât dans ce choix comme 

en témoigne ce texte de Carole, 15 ans. 

Tous ceux qui aiment la nature, le calme, l’espace désirent souvent, un jour, rencontrer, au coin 

d'un bois, un petit village agréable ou bien une ferme isolée,   loin du trafic de la ville. Certains 

en ont eu la chance car par un heureux hasard, en se promenant, un dimanche dans le Béarn, ont 

traversé au passage un petit bourg, planté à flanc de colline qui, ma foi, avait l'air bien paisible! 

Sitôt vu, sitôt visité! Le dimanche suivant, toute le famille débarque, se balade pendant deux 

heures,  admire le paysage et en goûte la tranquillité. Les parents en discutent toute la semaine. 

Habiter au plein cœur de la ville, rester enfermés dans un bureau, puis chez soi, n'est pas très 

gai, surtout pour des sportifs ! 

On se renseigne, on vient approfondir ses connaissances  en mairie. Un an après, on est installés 

dans une maison toute neuve, près du bourg --  Ce bourg montre en lui-même une certaine 

autonomie. Les boulangeries vendent, chaque jour, du bon pain frais. Les épiceries  et les 

différents commerces dépannent en temps utile. Peu à peu, les nouveaux Lasseubois font 

connaissance avec les gens et les environs et apprécient de mieux en mieux leur nouvelle vie. 

L'un des avantages le plus  remarqué est la situation de Lasseube. Il n'est qu'à demi d'heure  

d’Oloron et à une petite heure  de Pau,  il est donc facile la semaine  de partir travailler  et le 

week-end  de monter s'oxygéner vers les sommets pyrénéens distants à une heure de chez soi. 

 De chez soi ou du village, on aperçoit, à perte de vue, les bois et les prés, les champs de maïs et 

les coteaux  où s’étagent des rangées de vignes prometteuses... 

Il se mit en 

quatre pour 

creuser  les 

fondations de 

la maison ! 

! 

En 1970, un Lasseubois  employé à l’hôpital de Pau emménage à Bizanos dans un HLM. Ce 

n’était pas la joie, écrit-il. Il se décide à construire sa maison  à Lasseube. En attendant, il 

habite la petite maison de Pimbou toute proche de l’église de Lasseube où la joie est meilleure. 

Il achète du terrain à  Germain T. Chaque soir, après son travail,  il construit avec 

acharnement. Au bout de 2 ans, la maison est terminée : Quelle joie ! Quelle joie ! Quelle joie ! 

 



 210 

             
 

 
Maisons neuves 

 
Projet  et réalisation de maison  

 
Trois Lasseubois 

C’est le premier coup de pioche qui  

coùte !!!Tout le reste suit ! 

enfin un 

peu de 

loisir ! 
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Les canards de la belle-mère… 
Pour la fête de Monein 1992, on avait été 

invités chez la belle-mère de ma nièce et 

naturellement, on mangea du magret 

comme on sait le préparer dans les 

fermes ! 
(Au retour de la fête, j’écrivis ce qui suit; j’ai 

retrouvé les papiers, ce matin; c’est strictement exact comme je l’ai entendu de la part et de la belle-mère 

et de mon beau-frère) 

Pendant le repas (2 août 1992) on parlait des médailles françaises de Barcelone ; la France allait 

obtenir 29 médailles, un record, comparé à celui de Séoul.              

Soudain la conversation bifurqua sur les canards et prit un ton sérieux. En effet, les 15 canards 

achetés un mois auparavant avaient disparu. La femme en était toute dépitée: des canards achetés 

si chers, soignés au grain, depuis un mois, des canards qu’on allait mettre en confits en décembre, 

des canards si bons pour les fêtes et pour les repas des invités. Elle en aurait pleuré, rien que d’y 

penser, les yeux rougis, l’émotion dans la voix. Quoique bonne chrétienne, elle en voulait, un peu 

à Dieu de ce fâcheux contretemps. : Cette volaille cancanant à diable et pataugeant  à qui mieux 

mieux avait si soudainement disparue. D’habitude, ils revenaient, les canards, chaque soir, même 

si dans la journée, ils allaient faire un petit tour jusqu’au petit ruisseau. 

Où diable étaient-ils passés? -Avaient-ils descendu le ruisseau encore plus bas pour ne plus 

pouvoir remonter mais des gens les auraient bien aperçus et se seraient demandé sans doute à qui 

appartenaient ces canards? Ils étaient peut-être partis pour le champ de maïs chez le voisin 

Quoique les relations ne fussent pas toujours les meilleures, ils les auraient rendus tout de même : 

15 canards, 15 canards ça se rend. S’il n’y en avait eu qu’un ou deux, à la rigueur, ça peut se 

dissimuler, mais 15, ça ne se fait pas. Le renard
146

les avait-il emportés? mais il ne pouvait pas les 

emporter tous. Il les avait peut-être saignés sur place mais en manger 15 d’un coup, impossible ! 

on aurait trouvé, au moins, quelques traces, quelques pattes palmées immangeables, quelques 

plumes. C’était très émouvant de l’entendre raconter cela ! .Ces canards lui tenaient à cœur ! Elle 

s’en était donnée tant de peine  pour les élever.. 

Le beau-frère écoutait cela mais ne se sentait pas concerné par cette disparition arrivée à 

d’autres et riait sous cape en pensant à l’histoire arrivée à sa femme et à lui –même…(Le récit 

est à la page  suivante)  
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 Autre histoire de renard.-Quand trois poules vont au champ, la première passe devant, la 2ème suit la première 

et la troisième passe la dernière.  

A force d’entendre  cette comptine à l’école et de voir les poules d’une voisine s’ébattre toute la journée, les 3  

cousins de Gentiu veulent faire de l’élevage de volailles  de connivence avec leur papi… 

Ces trois cousins de 6-7 ans viennent de la ville et écarquillent les yeux quand ils voient une volaille. Ils veulent 

absolument une poule, mais une poule chacun. La voisine accommodante déclara : si c'est qu'une poule, chacun, je 

veux bien et elle leur donna trois jeunes poulettes, trois pondeuses qui chaque matin pondent un œuf. Où les mettre? 

On se hâta de faire un parc grillagé avec des pondoirs. Le soir on y enferma les poules et le lendemain matin, on 

trouva 3 œufs, tout frais dans les pondoirs. Mais le grillage n’était pas hermétique. ils n’avaient pas pensé au renard 

qui se fraya, hélas ! un passage et dévasta le poulailler… 

La mamie l’aperçut, un soir à la nuit tombante,  ce renard qui rôdait. Comme il avait une belle queue. On ne pouvait 

pas le confondre avec  un chien !  
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Encore une histoire de canards 
C’était il y a bien longtemps, dit-il. Marie était encore petite. 

15 beaux canards avaient disparu, ils étaient déjà gros, .On avait eu beau chercher dans les 

champs de maïs de Mounassot, regarder dans le petit ruisseau en bas de la maison ou dans la 

Baysole, en remontant jusqu’au meunier Maleig ou en descendant après Arnaude jusqu’à 

Lapastoure, rien, toujours rien.  

Sur ces entrefaites, le voisin Victor Roudigou passait par là et dit : je reviens de chez L***.. que  

j ‘ai trouvé au milieu de la basse-cour avec un nombre impressionnant de canards. certains sont 

arrivés un beau jour par la Baïse m’a-t-il dit, ils se sont joints aux nôtres. Que voulez vous y 

faire ? Je ne sais de qui ils sont...-- Et moi, j’ai perdu  tous les miens. J’en avais quinze/. 

Cela ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd. Le beau-frère réfléchit : comment récupérer les 

canards ?. A quelque temps de là, vint à passer L***  

Le beau-frère l’interpella: - vous n’auriez pas vu nos canards par hasard ?  

- Des canards nous sont bien arrivés l’autre jour…Allez voir la patronne, si vous lez 

reconnaissez, on vous les rendra  mais  vous devriez les attacher avec  une ficelle, 

ajouta-t-il en plaisantant ! et n’oubliez pas le parapluie, il pleut souvent, cette année…. 

Il ne fit ni une ni deux et partit en auto tout de suite chez  Madame L***… 

Le beau-frère dit à la femme: -Ah ! je reconnais mes canards, ceux qui sont là-bas sont à 

moi, je les reconnais. (Rien ne ressemble plus à un canard qu’un autre canard !)  

La femme de L***.fit rentrer les canards dans le « barrat » en leur distribuant du grain 

et ils se mirent à trier les siens et les autres. 

L’un  disait : celui qui a le cou blanc est à nous, je le reconnais .L’autre ajoutait : celui 

qui a des plumes vertes sur le dos, je le reconnais. Ils en reconnurent ainsi une bonne 

douzaine.La fermière qui aurait voulu en garder un ou deux de plus, était désappointée, 

elle les lui balançait avec une sorte de dépit. Au fur et à mesure, la cage ajourée du 

beau-frère se remplissait.  

Celui-là aussi est à nous, avec son cou cerclé de deux ronds. Oh ! Comme ma femme 

sera contente de les retrouver tous les 15. C’est bien ceux-là. Plus, je les regarde, plus je vois que 

ce sont les nôtres. Ils étaient gros comme ceux-là.  

Et il
147

 rentra triomphalement à la maison, enferma les 15 fugitifs dans le « barrat» pendant 

quelque temps et ne leur ouvrit qu’en les faisant surveiller par Marie, sa petite fille. Cette fois-ci, 

on a eu un peu de chance, conclut-il. 

Certaines fois, on n’en retrouva aucun encore que, ajouta-t-il, je connais quelqu’un qui en juin 

avait perdu ses canards qu’il vit revenir en septembre, à moitié engraissés, un jour que le 

kidnappeur… avait laissé par mégarde la porte de l’enclos ouvert. Etant nés à la ferme, ils 

s’étaient souvenus de leur lieu d’origine qu’ils avaient rejoint à la première occasion offerte.  
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 Ah ! si j’avais le temps ,ajouta-t-il, j’irai promener   le canard qui mène la bande comme le vieux facteur qui 

mène son chien en laisse !(le croquis ci-dessus se trouve à Blancotte  contre un mur derrière le préau) 
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 Une escargouillade phénoménale. 

 (Une escargouillade (ou escargolade) est un mot employé en patois lasseubois, pour 

désigner la façon d'apprêter les escargots, une sorte de plat d’escargots.) 

 

En juillet 1976, je crois, il pleuvait beaucoup. "Demain nous irons dénicher les escargots, dit la 

maîtresse de maison. J'en ferai une immense escargouillade. De fait le lendemain matin, munis 

de grands seaux nous partîmes avec elle et ses deux enfants âgés de 10-11 ans, ramasser une  

multitude d'escargots. Le long du chemin, sous les haies, dans les ronces nous en trouvions des 

gros, des moyens, des "marrons", des jaunes, des gris et des rayés. "Il faut les faire dégorger une 

nuit dit-elle, mettons-les dans l'eau.". Ensuite il fallut les approprier un par un et les rincer. ça 

prend du temps tout ça, dit-elle un peu énervée et il n'y en a pas beaucoup qui m'aident 

Comptons-en le nombre dit-elle. Il en faut 12 par convive 

comme à l'hôtel et nous serons 12 (les 4 d'en haut, les 4 

d'ici et les 4 invités). Il y en a plus de 200, dirent les 

enfants !il y en a trop! ça ne fait rien, dit-elle s'il en reste 

on les donnera aux poules et aux canards. Elle prit ensuite 

une grande marmite et se mit à les faire cuire longuement 

à feu doux. Il restait le plus difficile à réaliser : la sauce, 

une sauce un peu piquante.                                                

 

  Le soir on se mit à table.           

Les 2 beaux-frères, fraîchement mariés étaient en retard.. ils nous 

rattraperont, dit quelqu’un. On commença sans eux, mais la plupart d’entre 

nous, étions peu empressés d’y goûter: il fallut se rendre à l'évidence, on ne 

s'y précipitait pas dessus, sur ce plat qui avait nécessité tant de soins. 

- Moi, je n'en veux pas, dit un enfant, les escargots me répugnent. 

- Moi, j'en prendrai bien 2 ou 3 mais c'est bien pour vous faire plaisir dit 

l'autre. 

- C'est dégoûtant ces bestioles. On ne sait sur quoi elles ont rampé  et 

glissé ! 

Ces escargots c'est comme de la bave. De la "morvelle" ajouta un autre. 

A ce moment les 2 beaux-frères rentrèrent. A peine assis, ils réclamèrent: «Alors ces escargots ça 

vient. Moi, j'en raffole. »-Et moi aussi."  

Un par un ils en dégustèrent une centaine chacun, finirent la marmite et la sauce. 

Je vous l'avais bien dit ajouta  la maîtresse de maison il fallait bien tout ça. 

J'en aurai bien mangé encore quelques-uns, dit l’un des beaux-frères d'un air enjoué. 

- La sauce était excellente, observa l’autre. A raison de 4 cornes par escargot, cela fait à peu près 

800 cornes qu'on a dévorés  et 200 pieds. 

Je me demande,  dit-elle, comment font- ils pour envoyer tout ça dans leur estomac. Ils sont 

jeunes ! Si tous ces escargots se révoltaient, ça ferait du propre là-dedans. 

- Après ce petit hors d’œuvre en guise d'apéritif, qu'y a-t-il d'autre, demanda l’un des deux. 

- Plus rien, dit-elle malicieusement et elle apporta de quoi satisfaire les plus gros appétits. 
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Une poutre malencontreusement trop courte…. 

Quentin et Justin (2 bûcherons bien connus à Lasseube) allèrent abattre un chêne chez un 

propriétaire qui voulait changer une poutre de la grange. Il les mena au pied d’un bel arbre. Celui-

ci fera l’affaire, dit-il. 

L’arbre abattu, ils 

l’ébranchèrent et se 

mirent  en peine de 

l’équarrir après l’avoir 

mesuré avec un bâton 

d’un mètre. Il fallait une 

longueur de 7  mètres. 

Malheureusement soit 

que le dit-mètre fut  usé 

soit que comme faisaient autrefois les marchands  quand ils vendaient du drap à la foire de Pau, 

ils gagnaient quelques centimètres à chaque déplacement de la règle, toujours est-il qu’ils scièrent 

sans s’en apercevoir l’arbre trop juste. 

Ils firent de leur mieux pour  l’écorcer et l’aplanir sur chaque face tant et si bien que le 

propriétaire en voyant cette poutre si bien équarrie leur dit : «  un professionnel n’aurait pas 

mieux fait ! C’est vraiment du beau travail ! Vous me faites plaisir ! je vous invite  à 

souper .Venez donc. » 

Il leur servit un repas fastueux avec une soupe à la « goudale » , un plat 

de fayots, plusieurs tranches de jambon de Bayonne , du  fromage de 

brebis et du bon vin de Barenne
148

 en quantité..Je suis content de 

vous… » Ils repartirent  repus, tout joyeux. 

Le lendemain, le  propriétaire  furieux  les contacta et leur dit en colère: Si j’avais su hier, je ne 

vous aurai pas payé, ni invité à souper.  Vous  avez mal pris les dimensions, il manque 30cm. 

Embarrassés, nos deux hommes lui promirent de revenir et de lui  préparer gratuitement 

une autre  poutre avec une exactitude méticuleuse. 

 

Histoire d'une armoire. 

En ce temps là, la paroisse de Lasseube possédait un sacristain. Il s'appelait Bouet. On le voyait 

tous les dimanches à l'église allumer et éteindre les bougies avec une grande baguette surmontée 

d'une queue de rat et d'un éteignoir. Il était relativement bien habillé du moins tant que sa femme 

resta normale. Hélas, elle sombra, un jour,  dans la folie  et mit le feu à la maison. Les pompiers 

sauvèrent ce  qu'ils purent comme meubles entre autres une grande armoire. Comme Boët et  sa 

famille  n'avaient plus de toit, ils vinrent habiter quelque temps à Lasserrette et l'on devint ainsi 

voisins. Ils vécurent là quelque temps avec leur petit garçon. Ils avaient fait suivre leur seule et 

unique vache.  On se lia d'amitié avec cet homme qui vint nous aider à échardonner le blé de chez 

Pouriou. Par la suite, il déménagea et alla habiter sur la route d'Estialescq. Comme il n'avait pas 

de charrette pour transporter son mobilier, papa s'offrit à le faire et pour le dédommager des 

services rendus, Boët lui  donna cette grande armoire qui orne  encore la chambre des filles de 

MOUNASSOT. Elle était très grande et possédait un tiroir secret dans lequel papa et maman 

mirent leurs papiers officiels et quelque argent quand il y en avait. 
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 Barenne, lieu-dit de Lasseube où l’on  faisait jadis du très bon vin car les vignes étaient comme dans un creux 

protégé des vents et que le soleil baignait de ses rayons. 



 215 

La palombière
149

 de Gérard Saliou et d’Armand Tiret Candelé. 

 

 
  Si quatre chasseurs sont à leur poste, il peut y avoir quatre palombes descendues à chaque 

passage. Si, par chance, plusieurs passages s’effectuent, on peut  compter une vingtaine de 

victimes dans la journée. La chasse commence au lever du jour car les palombes sont matinales, 

surtout s’il fait beau temps. La période de chasse dure un mois, du 10 octobre au 11 novembre. 

En attendant les vols successifs, les chasseurs ont à leur disposition de quoi manger et boire et le 

temps de « palabrer » à qui mieux mieux, branchés qu’ils sont ! 

(Ce gibier ailé se mange en salmis ou  en rôti …et avec des champignons, s’il  s’en trouve) 

 

 
 nos chassseurs sont aussi parfois d’excellents cyclistes ! 
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 Chaque automne m’écrit un ami corrézien, vers la Saint-Luc (18 octobre), le ciel du Sud-Ouest s’anime du passage 

spectaculaire e millions d’oiseaux. Des immenses vols bleus se forment et survolent le pays. Dans les années 1950, plus de 10 

millions d’oiseaux franchissaient les Pyrénées alors qu’aujourd’hui on en dénombre à peine plus de 2 millions. 

Depuis toujours, des générations de vieux chasseurs ont fait rêver les plus jeunes par leurs récits évoquant la migration abondante 

des temps anciens ! 

 

Elle est située dans le bois de 

Monein , face à une petite vallée :la 

pointe de Canard. 

Par  une échelle de 15 mètres, on 

peut accéder à la cabane camouflée 

par du feuillage en automne. Dès 

octobre, les chasseurs font les 

préparatifs de chasse. 

Sur les arbres tout autour, il faut 

vérifier les « raquettes » sur 

lesquelles seront fixés les  pigeons 

qui, en agitant leurs ailes, servent 

d’appeaux pour attirer les palombes. 

Actionnés depuis la cabane, les  

appeaux doivent donner l’impression 

de voleter ; ainsi les palombes se font 

piéger par les pigeons et se posent à 

côté d’eux. 

Les chasseurs doivent tirer 

uniquement sur les palombes posées.  

(Le tir au vol est interdit)/ 
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Voit-on,  

depuis Lasseube, ce fameux Pic ? 

Invité chez Saliou d’Ucha,   Michel L..  affirmait ; avec raison 

- Depuis  ici, on ne peut apercevoir le Pic du Midi d’Ossau  . 

-ni d’ici, ni d’aucun endroit de  Lasseube, ajouta quelqu’un. 

- C’est faux ! ajoutai-je, de Lasseube qui se trouve beaucoup plus bas,  de  Lasseube, il 

s’aperçoit bel et bien, non pas du bourg mais de plusieurs endroits. 

- C’est faux ! me dit-il. D’ailleurs,   Henri  M. .. qui habite  à Vic de Baigt, en haut de Lasseube  

et qui possède une vue  panoramique  sur la chaîne des Pyrénées regrette de ne pouvoir le 

regarder avec ses jumelles. Il aperçoit bien le pic du Midi de Bigorre mais pas celui d’Ossau. Et 

pourtant sa maison est située à plus de 300 m. d’altitude. 

- On l’aperçoit bien à la descente de Baouch à Lasseube mais aussi un peu de  Côte Blanche, 

ajoutai-je, exactement depuis la  maison de chez  Cécile  Lapoustoure-Jolibert. M. Puchin  qui 

met en estive ses moutons sur les flancs de l’Ossau m’assure que c’est bien l’une des deux cornes 

de l’Ossau que l’on aperçoit en embuscade derrière une première montagne qui le cache en 

partie. - C’est impossible, rétorqua-t-il. Tu dois faire erreur. 

-. Le pic du midi d’Ossau avec sa forme caractéristique, je le reconnaîtrais  entre mille. Mais, ici, 

on en voit qu’une petite partie. Tiens, j’en suis  tellement sûr que  je mettrai ma main  au feu, 

tellement  j’en suis persuadé… 

- Ta main au feu,  tu dis ta main au feu; je vais  aller préparer le feu ! Passez-moi les allumettes. 

- je dis cela  pour te signifier la certitude absolue de ce que j’avance. Si tu prépares le feu, il sera 

pour ta main. 

- Ce n’est pas moi qui ai parlé de mettre la main au feu, mais toi, le premier. 

Quelqu’un ajouta : pour vous mettre d’accord, je vous y conduis  avec mon 4X4.  

Et nous voilà partis avec le véhicule en question, en passant par la palombière. Comme on 

arrivait à Côte Blanche, une méchante brume  enveloppa les  sommets pyrénéens. 

- On ne voit rien, tu as perdu. 

- C’est  le brouillard qui en est la cause. Vous ne me croyez pas, je vais aller demander à la 

maîtresse de maison à qui la question fut posée :  

Voit-on, de Lasseube ce fameux Pic ? 

- Mais oui, on le devine par temps clair. Comme j’ai des longues -vues, j’aperçois même en 

période estivale, les vaches qui broutent aux pâturages environnants.. 

- Nous reviendrons par temps ensoleillé dirent-ils tous et nous t’enverrons la photo…ou la 

boîte d’allumettes ajouta malicieusement M.L.  ...qui, avait partiellement raison car, de cet 

endroit-là,   on n’aperçoit, pour ainsi dire,  que le bout de l’oreille   de cette dent crochue 

qu’est le pic du midi d’Ossau ! (en sombre sur la photo ou le dessin) 

Parfois, en arrière de la montagne  apparaît une partie  du pic du midi d’Ossau. 
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Albert…..  les chevaux
150

 et  les ânes.  
A cette époque, peu nombreuses étaient les autos: le cheval était  un moyen 

commode pour se déplacer.  Ainsi, le voisin  s’en servait pour porter le blé 

au moulin ou pour aller au marché d’Oloron. 

A 19 ans, Albert aurait voulu entrer dans la cavalerie militaire à Tarbes 

mais la guerre contraria ses projets il en fut réduit à faire les chantiers de 

Jeunesse en 1941 et puis revint  travailler à Lucq chez Lestanguet puis chez 

Laberdesque… 

Les chevaux l'attiraient toujours, il fit la demande pour entrer dans un 

haras. Il n'y en avait pas deux comme lui pour dompter les animaux. 

Anecdote 1.-  Victor  de chez Roudigou avait une jument rétive qu'il 

n'arrivait pas à mâter.. Albert se rendit chez Roudigou et dressa l'animal 

rebelle. Il lui attacha autour du cou une bride qu’il fixa à un piquet. A 

l’aide, d'un fouet, il faisait tourner la bête autour  du  point fixe en  cercles 

plus ou moins larges. Jamais il ne frappait la jument, se bornant à  lui faire 

claquer aux oreilles la lanière du fouet. Au bout de  quelques séances, elle fut dressée. Il l'attela 

ensuite à la voiture aux roues bandées de caoutchouc. Ayant abaissé  la capote mobile du 

cabriolet pour bien se faire voir, il monta sur le banc et avec Victor traversa le bourg comme une 

flèche cependant que les curieux,  et il y en a  toujours au bourg, disaient en patois: 
 

-Qui ey aquesté coun au  coustat de 

 Victor dé Roudigou, Hill de pute ! 

- Qu'ey l'aynat dé Mounassot, Diou Biban.  

Ce qui se traduit tout simplement en français: 

-Qui est ce jeune à côté de Victor Roudigou? 

-C'est l'aîné de chez Mounassot.  

Anecdote 2.-Une autre fois, Albert avait été à une fête de village et de nombreuses attractions  

attiraient les badauds .Il remarqua  un attroupement vers un stand. Pour gagner un gros lot, il 

fallait monter sur un  âne grâce aux étriers et s’y maintenir  3 minutes. Personne  n’arrivait à s’y 

tenir le temps requis car l’animal ruait et désarçonnait « illico »le cavalier. Il  remarqua que sous 

la selle avaient été fixés des clous qui s’enfonçaient dans le dos de l’animal chaque fois  qu’on 

s’asseyait. Quand vint son tour, il se munit d’un petit bâton, monta sur l’animal, le frappa 

vivement sur la cuisse, tantôt d’un côté tantôt de l’autre si bien que l’âne perdit ses réflexes 

habituels et ne chercha pas à faire chuter le  cavalier! Albert gagna donc l’objet convoité 

Je rapporte  des faits et ne cherche pas à juger le comportement des gens vis-à-vis des animaux. 

Autrefois, à la campagne, on demandait beaucoup aux animaux domestiques. Maintenant que 

tout est mécanisé, rares y sont  les mauvais traitements. 

Vers 1950, Albert entra comme auxiliaire au haras d’Aurillac. Son travail 

consistait à mener l’étalon de ferme en ferme pour féconder les 

juments…témoin routinier du «  spectacle grandiose des chevaux qui 

s’accouplent » (Larousse dico-synonymes). 

20 ans après, on changea de méthode pour le cheptel. Le fils Lamarche, 

le cousin de Lucq,  fut employé dans une entreprise d’insémination 

artificielle pour la race bovine. Mais, au milieu des éprouvettes et des 

paillettes, il  ne se plaisait guère, jugeant sa tâche désagréable voire 

anormale vis-à-vis des reproducteurs taurins. 
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 d’après une aquarelle de Giffey-don Quichotte (Delagrave) 

 

(Dessin du 

cabriolet 

Larousse  

1922 
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Croquis de Josette Roch 

Tante Anna dans le bois du Laring 

Cette tante demeurait à la maison paternelle de Barthe, située au haut de Lucq, au quartier 

Bernateix. Couturière de profession, elle était itinérante et allait de famille en famille selon la  

demande et renouvelait la garde-robe des gens, des parents comme des enfants. 

Comme elle avait beaucoup de peine à marcher, ayant un pied estropié, elle avait acheté une 

ânesse  et une « cabriolet »pour se déplacer de ci delà. Une ou deux fois par an, elle venait à 

Lasseube pour nous tailler des habits sur mesure. 

Quand elle eut achevé son travail cette année-là, elle dit à ses nièces, mes deux sœurs qui 

devaient avoir 9 et 10 ans : cette fois, au lieu de passer par Estialescq pour rentrer à la maison, je 

passerai  par le bois de Laring. C’est beaucoup plus court. Vous viendrez bien m’accompagner 

jusqu’au bout du bois de Laring ? Je  n’aime pas  prendre cette route quand je suis seule. – oui, 

dirent-elles toutes joyeuses. 

Et les voila parties, toutes trois : la tante sur la voiturette tirée par l’ânesse et les 2 fillettes 

marchant et devisant joyeusement à ses côtés. Arrivée au départ de la route du bois de Laring, 

elle leur dit : maintenant, passez devant  et courrez, courrez, courrez… Elle prit le martinet  pour 

faire avancer l’ânesse au petit trot. Plus l’animal allait vite, plus les 2 fillettes faisaient effort pour 

ne pas se laisser dépasser et cela pendant un bon kilomètre et plus. 

Elle était longue cette route du Laring et on pouvait y faire des rencontres ! 

C’est que parfois  des taillis sortaient toutes sortes d’oiseaux/ 

C’est  que parfois des hérissons ou des serpents pouvaient se mettre en travers ! 

C’est que parfois le vent soufflait violemment et agitait les branches en tous sens ! 

C’est que parfois le sous-bois s’assombrissait quand un nuage voilait le soleil ! 

C’est que parfois la chouette et le hibou poussaient des cris lugubres et horrifiants ! 

C’est qu’aussi des gens mal intentionnés pouvaient surgir inopinément !  Ou sait-on jamais, 

pensaient-elles, quelques fantômes ou quelques sorcières des temps de jadis préparant leur 

sarabande insolite pour la nuit suivante ! Encore heureusement que ce n’était pas la nuit ! 

Et les deux fillettes courraient à qui mieux mieux,  suivies par tante Anna  assise sur la carriole, le 

bras tenant le fouet  sur le dos de l’ânesse qui sur cette longue route plate avançait allègrement, à 

un rythme assez soutenu, sans rechigner du tout !  

Quand le groupe arriva sur la grand’ route, la tante déclara : maintenant, je peux partir seule, je 

serai vite rendue. Merci, gentilles nièces, retournez chez vous. Tenez ces dernières friandises. 

Elles embrassèrent la tante-couturière et regagnèrent la maison  en s’arrêtant, sans doute, à la 

maison Jolibert pour dire   bonjour à leur copine  Cécile… 
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Tremblement  de terre et    fusillades …C’était vers 1954-55 … 

Quand il était militaire en Algérie, un jeune Lasseubois fut envoyé à  Orléansville
151

 . 

Un soir, son camarade vint le voir et lui dit : tu devrais changer ton lit de place et le mettre au 

milieu de ta chambre. -C’est une idée ; demain, je suivrai ton conseil. En attendant cette nuit, je 

dormirai dans ce coin, un peu obscur. 

Bien lui en prit d’attendre le lendemain. En effet, cette nuit-là, se produisit le fameux 

tremblement de terre  qui fit plusieurs centaines de victimes. Tout le monde crut que ce jeune 

homme était mort car la poutre-maîtresse était tombée au milieu de la chambre. Heureusement, il 

n’en fut rien : les deux coins de mur qui composaient l’angle  de la chambre n’avaient pas bougé, 

juste quelques gravats s’étalèrent sur le lit. 

 

Un autre jour, il se promenait avec Pierrot en voiture dans les environs d’Aumale ; Soudain, il 

entendit un bruit de  mitraille, même une balle alla se loger  dans la chaussure du 

passager …Accélérant à fond,  ils   ne durent leur salut qu’à la rapidité de leurs réflexes. 

 

Son frère Michel ajouta : moi  aussi, j’ai failli y passer : en plein Alger, une balle est venue 

s’encastrer dans la commode de ma chambre, si vous ne  me croyez pas, je  pourrais vous 

montrer l’impact de la  balle sur le meuble. de quoi en avoir, rétrospectivement, une peur bleue. 

 

 

 

 

 
Les 2  rescapés en question  figurent sur cette photo… ils sont facilement reconnaissables, l’un à 

son nœud papillon, l’autre à sa veste rouge. 
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 Actuellement Chéliff, en Algérie 



 220 

Chez Jacques 
Le renard.-Hier, je suis allé chez M…. Jacques (mon conscrit) et chez Pierre, son frère. J’y suis 

arrivé vers 10h. Ils allaient tuer  2 poulets. 

Le renard était venu chez eux quelques  jours auparavant et leur avait emporté 2 ou 3 poulets 

prêts à manger. Le  renard était revenu peu après mais le chien l’avait poursuivi et l’avait fait 

rentrer dans la cour. Entendant aboyer, Jacques était allé voir au fond de la grange où le renard 

s’était réfugié entre 2 tôles. Jacques s’approcha mais le renard se cacha plus loin, le chien 

l’empêcha de sortir. Jacques appela son frère. Pierre coinça le renard dans un coin et lui asséna un 

coup mortel. Oh !  Comment faire autrement, dira-t-il plus tard. C’était un si beau renard d’un an, 

estima-t-il. 

Pilote de chasse.- 

A ce moment-là, arriva un voisin, ancien officier de l’armée de l’air  qui venait chercher les 2 

poulets préparés. On s’assit, on se mit à boire soit du café soit du vin. L’ancien aviateur parla 

forcément d’avions. Il était pilote de chasse et avait failli, par deux  fois,  

perdre la vie. 

 

La première fois, c’était en Lybie
152

 ; son avion avait prit feu en l’air, il fit fonctionner son 

parachute qui s’ouvrit et il put ainsi regagner le sol. Malheureusement, la sangle du parachute lui 

avait coincé la verge qui se mit à enfler. Il souffrait beaucoup, beaucoup. On l’opéra le plus vite 

possible et on lui enleva le prépuce. Heureusement déclara-t-il en riant, que les Allemands ne 

m’ont pas attrapé, ils m’auraient pris pour un juif puisque j’étais circoncis !  Mes copains ne 

manquèrent pas de me plaisanter en me chantant : Il avait une grosse….. 

 

La seconde fois, c’était au Sénégal, vers Dakar. Ils étaient  deux dans l’avion alors qu’il n’y avait 

place que pour un : le pilote et le navigateur. L’avion prit feu il fit  éjecter d’abord son adjoint 

puis la seconde d’après lui aussi fut éjecté. Son adjoint malencontreusement fut pris par un débris 

d’empennage et périt mais lui s’en sortit, la langue pendante et une bosse au front. Pendant deux 

jours, on le chercha mais en vain dans les sables du désert .Une caravane arriva enfin à Dakar 

disant qu’ils avaient  entendu un grand bruit. Les recherches  furent poursuivies, il  fut localisé et 

retrouvé ; Durant deux jours, à l’Hôpital, sa langue  resta pendante et ne voulait ou ne pouvait  

rentrer, enfin, elle regagna sa place. Quel soulagement ! 

 

Note.-Après la guerre, il fut placé à la base aérienne de Mont-de-Marsan où je fus incorporé en 

1949. C’est là que pendant que nous faisions les exercices au sol, nous vîmes un avion prendre 

feu au-dessus de nos têtes. Le pilote va mourir brûlé dit quelqu’un s’il ne s’éjecte pas de ce foutu 

appareil. –Ah ! s’écria un sans-cœur, çà fera de l’avancement pour quelqu’un d’autre ! Par 

chance, le pilote n’eut pas trop de mal ! 
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 C’était à l’époque où le Général Rommel, surnommé le  renard du désert occupait la Lybie. 
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« Deux dangereux individus » 
Jean Jolibert, âgé de 97 ans et sa femme habitaient paisiblement 

au tournant  de chez Garenne, sur la route d’Oloron. Toute leur vie, 

ils avaient travaillé  et mis de côté un peu d’argent  qu’ils cachaient  

avec précautions. Ils étaient estimés de tous car ils rendaient service  

soit quand il y avait un porc à saigner pour le pèle-porc soit quand il y 

avait une charrette à restaurer. ..Etc. Leur vigne située sur le versant 

bien exposé de Côte-blanche donnait  un excellent vin. Or, un soir, 

après souper, ils montèrent se coucher dans leur chambre. Ils furent 

subitement réveillés par deux énergumènes cagoulés qui avaient réussi 

à s’introduire dans la maison après avoir sectionnés les fils du 

téléphone. 

- Où est l’argent ? Dites- nous où est votre argent ?  crièrent-ils.            dessin  de Crozus 

-- Nous n’avons pas d’argent, leur  répondit-il.. 

-- Ah ! Vous ne voulez pas le dire ; nous savons que vous avez de l’argent  
et ils commencèrent  à commettre des sévices sur la femme et sur lui. Les voyant décidés à aller 

jusqu’au bout, il leur déclara : ne faites plus de mal à ma femme, je vous indiquerai où est 

l’argent. Quand les deux individus eurent l’argent, pour protéger leur fuite, ils ficelèrent et 

bâillonnèrent mari et femme. 

Ce n’est qu’au petit matin que l’un des deux époux réussit à se débarrasser  de ses liens. Ils 

donnèrent l’alarme mais les voleurs  courent toujours. 

De cette affaire, nos deux retraités furent traumatisés, ils en perdirent le goût de vivre et 

moururent peu après.  

Pendant que l’on me racontait cela, m’est revenu à l’esprit le fait suivant arrivé dans un autre 

département  mais il y a bien longtemps:  

En 1848, se forma une bande de malfaiteurs, connue   sous le nom de «  chauffeurs »...La plupart 

de ses membres venaient  de l'extérieur sauf deux ou trois qui étaient natifs d'un hameau éloigné. 

Ces  brigands entraient dans les maisons isolées et torturaient ceux qu'ils rencontraient  pour se 

faire donner de l'argent. Entre autres, ils prirent un vieillard nommé Minaire, très agé et lui mirent 

les pieds dans le feu pour le forcer à découvrir son prétendu trésor. Ces misérables furent arrêtes 

en 1852 et condamnés à diverses peines. L'un d'eux, fut même condamné à l'échafaud, en plein 

bourg d’un chef-lieu de canton. 

 

 Justin, Armand et  Marie-Catherine vers 1960 
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Cueillette de champignons 
Justin, de son air caustique, nous dit : en ce dimanche de septembre, je sens que c’est une bonne 

journée, nous partons tous les quatre aux champignons, dans quatre directions opposées. Si 

quelqu’un d’entre nous n’en trouve pas, il paiera la tournée aux autres. Bon gré, mal gré, nous 

prenons la voiture et nous voilà partis pour un endroit un peu isolé mais où, en principe, devaient 

pousser  les cryptogames. 

André, muni de son guide vert sur les champignons, avait revêtu son bel habit de sport ; Albert, 

enfila ses godasses de marche ; Gérard, se fit attendre car, en lassant ses chaussures, un lacet 

s’était rompu et le temps de trouver un lacet de remplacement, lui prit bien 5 bonnes minutes. 

Quant à Pierrot, il chaussa des bottes et enfila un vieil imperméable. De loin, on l’aurait pris  

pour un vieux maquignon allant à une antique foire.  

Par un chemin forestier, on arriva à un carrefour .Là, chacun partit 

de son côté. C’est sous la « gouttière » des arbres qu’il en pousse 

avait répété André qui,   en avait trouvé de pleins paniers en 

Auvergne: Je les sens, ajouta-t-il, en reniflant fortement…mais, les 

bois d’ailleurs ne sont pas forcément comme ceux d’aujourd’hui. 

Justin s’enfila dans un petit sentier à l’abri des ronces. Gérard, 

pensant à sa bonne amie, ne se préoccupait guère de la cueillette. 

Quant à Pierrot, il ne trouva d’abord rien, puis aperçut un petit cep. 

Voulant éviter 2 chercheurs qui arrivaient vers lui, il s’enfonça au 

milieu des ronces et un peu plus bas, répartis sous les branches   

d’un vieux chêne, il en trouva d’abord un, il y en aura bien peut-

être un 2
e
 ,se  dit-il,  jamais deux sans trois, puis la dizaine, la quinzaine et la vingtaine de ceps, 

tous plus beaux les uns que les autres. Au total, c’était bien 5 ou 6 kilos Il était tout étonné de ce 

hasard qui, ce jour-là avait si bien fait les choses. Pourquoi s’était-il dirigé vers cette partie du 

bois ? Pourquoi avait-il suivi ce sentier bordé de ronces  et arrivé là le jour idéal pour cette 

cueillette ? Il en remercia la Providence et revint tout triomphant vers la voiture et trouva les 

autres  qui, bredouilles pour la plupart ou presque, et malgré un peu de déception personnelle, 

furent tout heureux d’en manger le soir même un bonne poêlée. Quant à l’excédent il  fut porté à 

la Marpa
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 où il fut apprécié !  

Les champignons….Tout Lasseube était en émoi. ! 

Pensez donc !  Quelqu’un avait dit à la boulangère : j’ai trouvé hier 2 cèpes de 

Bordeaux, un gros et un petit ! Et chacun de calculer, de dresser un plan d’attaque. 

La pluie arriva et ce fut  la prolifération des champignons. Tout le monde ou 

presque en cueillit. 

 D’aucuns en dénichaient plus que d’autres, car un certain flair leur indiquait les 

possibles  endroits mycologiques. Même les  Palois étaient venus ! Ils ne peuvent pas rester chez 

eux, disaient certains, ils viennent prendre notre bien, ces gens de la ville ; --Bah ! il y en a  pour 

tous, disaient d’autres, la promenade  dans les bois ne fait que du bien ! La cueillette, n’était 

pas toujours  abondante. Parfois, il fallait faire des km, en des endroits d’accès difficile pour en 

récolter de quoi en préparer une petite poêlée. Il fallait aussi regarder où on mettait les pieds 

surtout si le propriétaire du terrain était regardant ! Il fallait passer inaperçus !  
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 Albert Arnaude fit ce geste plus d’une fois ! 

 En 1950, me promenant avec mon beau-frère, je le vis  disparaître subitement par un petit passage, non loin d’une 

maison. Cinq minutes après, je le vis revenir avec une brassée de cèpes. «  C’est le premier qui passe, qui ramasse » 

dit- il gaiement ! Demain, je vais à Oloron, je les vendrai un bon prix, ce sont les premiers de la saison ! 
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Reconstitution de carrière de Mme Lacamoire  

 

Madeleine
154

, Née le 24 août 1924.Elle a commencé à 

travailler très jeune. Quand notre mère alla à l’hôpital, elle 

fit la cuisine pour notre père et ses enfants. Elle leur lavait 

le linge et  entre temps, elle tricotait. Comme Pierrot et 

André  étaient en pension, elle leur tricota  des chaussettes 

et des pulls pour leur trousseau. Elle avait moins de 16 ans 

Du 01-07-38 au  01-07-39, elle fut employée chez 

l’institutrice. (Non salariée) 

Du 02-07-39 au24-O8-40, elle aidait à la ferme d’Osmin . 

(Non salariée) 

Quand  elle eut  16 ans, elle fut salariée. 

Elle a passé 9 ans chez Lourau, 2 ans  dans une 

blanchisserie et 26 ans chez Mme  Laborde dans le 

textile. En 1980 l’entreprise ferma, elle resta 4 ans au 

chômage avant de prendre la retraite. 

 

Royan. (souvenir d’enfance) 

Je n’ai jamais vu la ville de Royan mais, tout gosse, j’en ai 

entendu parler par Madelon qui allait encore à l’école, ça 

devait être en 1935-36. 

Elise Arnaude, une voisine, était devenue postière à 

Cazaubon dans le Gers. Comme elle était vieille fille et 

qu’elle s’ennuyait d’être seule, elle demanda à nos parents si 

Madelon pourrait aller lui tenir compagnie dans cette ville 

pendant les vacances. Nos parents acceptèrent l’offre et voilà 

Madelon partie à Cazaubon; Elle y apprit à répondre au 

téléphone. A l’époque pour téléphoner, il fallait passer par 

l’opératrice et il fallait toujours quelqu’un  pour répondre, 

aussi Madelon faisait l’affaire et libérait ainsi la receveuse de ce travail d’attente. Elle se plaisait 

beaucoup dans cette fonction.  

A la belle saison, Elise emmenait  Madelon à la plage de Royan. C’était la cerise sur le gâteau. 

Que de bons moments passés sur le sable fin! Avec sa tenue de bain, son maillot zébré de coloris 

qui lui moulait son corps de  12 ans et son bonnet rouge et jaune qui lui enserrait les cheveux: elle 

était comme une petite princesse au milieu de tous ces gens sélects, plutôt riches car, avant 1936, 

rares étaient les ouvriers qui  avaient droit aux congés payés. Comme elle était heureuse sur cette 

belle plage à la fin de l’estuaire de la Gironde avec non loin les vagues de l’océan! Parfois ces 

vagues déferlaient et semblaient venir du fin fond de l’Océan. 

Quand elle revint à la maison, elle nous raconta tout cela; elle nous apprit à téléphoner avec un 

appareil miniature, à parler «pointu» comme les gens de la ville. Elle prit aussi son ensemble de 

bain, son maillot coloré, son bonnet fantaisie. On aurait cru voir une «naïade». Je n’ai jamais vu 

« de nymphe des eaux » mais ça devait lui ressembler au moins  dans l’imaginaire d’un enfant de 

7 ans que j’étais, moi qui n’étais jamais sorti de mon village sauf pour aller à Oloron. 
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 (Madelon épousa Raymond Lacamoire dans les années 1950. Quand elle s’est mariée avec Raymond, elle a habité 

à Bizanos et par la suite à Pau où ils firent construire. ( 2 rue Gounod.) 
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Chez Roudigou, il y avait une poule… 

Berthe
155

, la propriétaire de chez Roudigou passait pour être riche. Fille unique, elle 

avait hérité du domaine situé en face de celui de Mounassot. 

Elle ne donnait rien à manger à ses poules. « Elles ont assez toute la journée  de 

chercher sur 13 ha de la nourriture, à droite, à gauche, dans les champs et les prés, 

sur le fumier ou sous les arbres ; Que de vers  et de chenilles! Que de graines et de 

brins d’herbe ! Il faut les habituer à la dure !ça les rend malignes ! » 

Sur la trentaine de poules qu’élevait Berthe, une seule venait chez nous. 

C’était une poule qui aimait le grain du voisin. A vive allure, elle faisait bien 200 

mètres pour venir chercher du grain dans notre champ de blé .Elle avait remarqué, 

la coquine, notre champ de blé. Pour cela, elle s’éloignait de son poulailler, 

descendait le long des fils barbelés sur près de 150 mètres, traversait le ruisselet qui 

séparait les 2 propriétés pour remonter vers nos céréales. Quand elle était 

suffisamment rassasiée, sans payer la note, elle repartait, lourdement chargée, chez 

sa patronne pondre peut-être un œuf. De notre maison, nous l’apercevions remonter 

jusque chez Roudigou : nos propriétés étant face à face comme 2 pages d’un livre entrouvert. 

 

Elle faisait cela chaque année à la moisson ! 

Justin pensait que cette volaille lui appartenait 

puisqu’il la nourrissait chez lui sans la moindre 

location, sans le  moindre œuf, sans le moindre 

dédommagement.  

« J’en ai assez de l’engraisser à mes dépens, 

chaque année, elle me dévore au moins un 

boisseau de grains. Je vais lui faire son 

affaire. » 

Il l’attrapa, la tua  et la pluma à l’aide de sa 

femme qui la fit bouillir. Au bout de 4 heures, 

ils s’essayèrent à la manger mais elle était 

tellement coriace qu’ils furent obligés de la jeter au chien qui fit grise mine devant ce vieux 

larcin.                                                                                       

Les gens n’étaient  pas riches à l’époque mais cela n’empêchait pas les gens de fredonner  

quelque chanson comme celle-ci : Je n’ai pas besoin des écus du roi….J’ai poches vides 

et cœur d’argent 

Avant guerre, il n’y avait guère d’allocations familiales et de sécurité sociale mais les 

paysans même les plus petits se tiraient toujours d’affaire avec les produits de la ferme. Il en 

allait de même pour les domestiques, les journaliers et les ouvriers ruraux qui tiraient bien un peu 

le diable par la queue, vivotaient et prenaient rarement de l’embonpoint ! 
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 « Hillhe de boune maysou a  la camise mey loungue que lou coutillou » 

Berthe passait pour être riche, étant fille unique et  l’héritière d’une propriété, double  ou triple de la nôtre. Un jour 

qu’elle parlait de trousseau avec ma mère, elle déclara : quand je me suis mariée, j’avais dans ma garde-robe 13 

belles robes, toutes plus belles les unes que les autres et je ne sais combien de jupes et de jupons ; -Ah ! lui dit ma 

mère : que vous deviez être élégante ! Quant à moi, ajouta maman, j’étais loin d’en avoir autant, il faut dire que  nous 

étions 3 filles et 2 garçons mais comme ma sœur aînée était couturière de métier, j’étais toujours bien habillée. 
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Chapitre 12 

 

 

 
(le dessin emblématique ci-contre veut évoquer la 

figure de cet abbé historien qui n’a laissé, semble-t-il 

ni portrait, ni photo. La ferme  Minjoulet est 

répertoriée dans le cadastre de 1833) 

 

 

 

 

 

Menjoulet Joseph  
l’honneur de Lasseube 

 

Joseph- Maximin Menjoulet est né en Béarn, à 

Lasseube, le 23 octobre 1807, il fut ordonné 

prêtre le 17 décembre  1831. Ses premiers écrits  

historiques datent de 1853. Il fut  archiprêtre d’Oloron dont il est le principal historien. Il 

est mort en 1882 à Orthez. Ses funérailles réunirent une grande partie de la ville. 

 Toutes les citations de ces pages sont extraites uniquement du tome II de « Chroniques du 

diocèse et du pays d’Oloron » et se rapportent sans doute à son village natal . 

 

…. L’église de Lasseube daterait du XVe ou du début du XVIe siècle : 

« Il reste un certain nombre d’églises construites à la fin du  XVe siècle ou dans la première 

moitié du XVIe siècle. Telles sont suivant l’ordre chronologique, celles de  Louvie-Juzon, de 

Bielle, de Laruns, de Lasseube, d’Arudy…Aucun de ces édifices ne respire le goût de la 

Renaissance. L’ogive  se maintenait encore, mais beaucoup moins élancée que dans les siècles 

précédents ; les nefs et les arcades sont plus larges et par suite plus écrasées sous leurs voûtes. 

Les arcs et les  nervures se ramifient, se croisent presque à l’excès, laissant tomber des 

pendentifs ornés d’écussons et d’armoiries.  

 

L’église de Bielle et celle de Navarrenx ont deux collatéraux ; à Lasseube, il n’y en a qu’un : 

ailleurs, la nef est flanquée de chapelles, presque toutes ouvertes après coup. Partout le 

sanctuaire est à pans coupés et sans transept. Du reste, rien de bien remarquable dans les 

fenêtres.  

Dans deux  ou trois de ces églises, à Lasseube entre autres, le portail mérite plus d’attention. 

Au fond d’un  porche carré qu’entourent des bancs de pierre en encorbellement, la porte est 

surmontée d’un tympan où se trouve une petite niche ; à droite et à gauche se dressent, 

plaqués contre la muraille, deux larges pilastres, divisés en panneaux à plusieurs étages et 

terminés par des pinacles. 

Le tympan, orné de crochets, s’encadre dans une arcade plus… 
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grande dont le sommet, au lieu de produire une ogive, forme, en se relevant une pointe aigüe 

qui ressemble à une accolade. Ces portails  sont les plus élégants ouvrages de l’époque. 

Ce qui manque le plus à ces  œuvres d’une valeur inférieure, ce sont les clochers : il n’existe 

qu’une seule flèche dans tout le pays, celle de Louvie (et à Ledeuix). A Lasseube, le clocher 

n’est que le prolongement de la façade occidentale, au-dessus de la toiture : simple 

parallélogramme percé de deux fenêtres dont les montants portent les cloches. »  

 

Jean de La Salle  est né à Buzy vers 1445. Il fut un personnage important.  

« La dernière  héritière de La Salle fut mariée, vers le milieu du XVIIIe siècle dans la maison 

Clergat, de Lasseube, qui porte depuis lors le nom de Clergat-La Salle. » 

 

Sous Henri II 

 

Henri II prit des mesures pour encourager l’agriculture dans  ses états et en particulier en  

Béarn. Il changea la face du pays. 

Le servage disparut presque entièrement ; les paysans encore soumis ça et là à quelques 

devoirs féodaux, n’en jouissaient  pas moins de liberté civile et leur colonage   perpétuel était 

presque la propriété. 

 

Les jurats.  

Les  seigneurs particuliers pouvaient aussi donner des jurats à leurs villages : ils les élisaient 

eux-mêmes, au nombre de quatre, quelquefois de  six  comme à Lasseube. 

 

Les seigneuries. 

En Béarn, nous ne connaissons, dans le diocèse d’Oloron, que trois seigneuries  médiates, Ste-

Marie qui appartenait à l’évêque, Lucq, qui était de l’abbé et Lasseube qui relevait du baron de 

Lescun. Le collier et les ceps étaient le signe de la haute justice dans ces communes, tandis que 

dans les communes de la juridiction du roi (de Navarre), c’était le pilori. 

Collier : instrument de supplice employé autrefois  pour obtenir des aveux d’un accusé. Il 

était armé de pointes qui portaient sur le cou et les épaules. 

 

Antoine de Gramont fut du petit nombre des grands seigneurs qui se déclarèrent pour la Reine 

(Jeanne d’Albret). On dit que ce fut en récompense de ce zèle que Gramont obtint pour son fils 

aîné, Philibert, la main de  Corisande d’Andoins, qui porta dans sa famille le plus bel héritage 

du pays, entre autres la baronnie de Lescun et de  Lasseube et …la vicomté de Louvigny. 

  

.En 1576-1580. Nom des Ministres ( pasteurs protestants) 

A Oloron, Noguèz, à Monein, Toya, à Lasseube, Sabatier… 

 

Edit de Fontainebleau. 

Un règlement accompagnait l’édit de Fontainebleau : il désignait les lieux où le roi 

n’entendait pas que l’exercice de la religion fût rétabli  comme les villes closes (par exemple 

Oloron et Navarrenx) et les paroisses dans lesquelles il y avait une église … 
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recueillie, c’est-à-dire un ministre gagé; mais cette dernière règle souffrait une exception en 

faveur de Monein, Jurançon, Sévignac et Lasseube, où les catholiques étaient en très grande 

majorité… 

 

Phénomènes étranges (1618-1620) 

« Des tremblements de terre en Béarn ; à Artiguelouve et à St-Faust, une croix rouge qui 

changeant de couleur se revêtit d’un bleu céleste et disparut. A Ogeu, dit un contemporain  

« on aperçut se lever de terre une grande lance de feu et une autre descendre de l’air et s’étant 

entrechoquées, l’une remonter au ciel et l’autre aller en terre ». A Gan, un prunier distilla du 

sang qui se caillait. A Lasseube,  des épis, des gerbes entières et des paquets de lin parurent 

avec des gouttes de sang… Ces phénomènes sont racontés  par tous les historiens de l’époque, 

par les protestants aussi bien que par les catholiques. » 

 

Quelques détails sur la Noblesse du temps. 

Corisande  d’Andoins avait apporté aux Gramont le magnifique héritage des barons de 

Lescun, mais cet héritage se disloquait. La baronnie appartenait à Philippe de Laur ; l’abbaye 

laïque de Lescun et la béguerie d’Oloron avaient déjà passé à Jacob de Florence, l’un de nos 

jurats. Raymond de Fréchou possédait les seigneuries d’Escout, Escou et Hérrère que devait  

acheter , vers 1670, Jean de Duplaà, natif de Lasseube et revenu de St-Domingue, avec une 

immense fortune. Enfin la commune de Lasseube était entre les mains de Jacques de Cazaux, 

conseiller au Parlement. 

 

Béla . BEL ASPECT 

La branche aînée de la maison de Béla se continua  pendant trois générations. 

Les cadets de cette famille formèrent les maisons  aujourd’hui éteintes de Béla-Isaac, marié à 

Isabeau de Lure en 1618. 

André qui épousa sa nièce, jeanne de  Béla- spect 

Philippe qui signait premier baron. 

 

Les cadet de cette famille formèrent les maisons éteintes de Béla 

-- Poey des Béla Peyre, de Bélaspect. Salomon de Bélaspect, fils de Louis de Bélaspect et de 

Jeanne de Bidou, se fixa à Lasseube, dans le château du Bidôou où, sa postérité a fini en 1830 

dans la personne  de Mademoiselle Isabelline de Belaspect. Nous parlerons plus tard du 

chevalier Jean- Philippe de Béla, le dernier représentant de ce beau nom. ( Généal.de la 

maison de  Béla. Manuscrit particul. Arch.de Lasseube). 

 

François de Revol (évêque d’Oloron) avait toujours auprès de lui des ecclésiastiques qui 

parlaient au peuple des campagnes dans les idiomes  du pays ; mais il essayait lui-même de 

parler le même langage ; il finit, du moins, par se trouver à même d’interroger les enfants sur 

le catéchisme, en béarnais et en basque. 

A propos de municipalité…nomination des Jurats. 

A  Lasseube, il en fut de même malgré quelques protestations d’un certain nombre d’habitants. 

Cette commune qui, comme on l’a vu, était passée de la baronnie de Lescun dans la famille de  

Casaux,  , appartenait à M. le marquis de Jasses, depuis 1742, année de la mort du président, 

messire Armand de Casaux, dernier seigneur de ce nom. 
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Mauco, maire d’Oloron.                  ! 

Noble Jean-Pierre de Mauco, appartenait à une famille originaire de Lasseube. Son grand-père 

avait acquis l’abbaye laïque (Labat) d’Estos, ancienne terre des Andoins et des Treslay. Marié 

depuis quatorze ans, à Thérèse de Fondeyre d’Arudy, fille d’un contrôleur général des fermes, il 

occupait, à Oloron et dans tout le pays, l‘une des premières positions sociales, que vint rehausser 

encore l’arrivée d’un artiste célèbre, son parent, le chanteur Jéliotte.
156

  

Jéliotte, roi de l’Opéra. 

Pierre Jéliotte, fils de Joseph de Jéliotte et de Magdeleine de Mauco  naquit à I,asseube, le 13 

août 1713. Son père d’origine plébéienne avait pris rang parmi la bourgeoisie du lieu et c’est à 

tort qu’on en a fait un pâtre, dans le Musée  des Familles. Sa soeur, Marie-Anne, épousa Arnaud 

de Fondeyre , dont la fille devint Madame de Mauco. Sa tante, Catherine Jéliotte, avait épousé 

déjà Pierre de Burgué, dont le fils    s’unit  à  demoiselle Marie d’Augerot. Singulier caprice de 

certaines destinées ! Le petit Pierre, qui pouvait parvenir à des charges honorables fut conduit 

par les circonstances à la romanesque carrière de I’ artiste. Il était enfant de chœur dans son 

église paroissiale, lorsque des prêtres de Bétharram remarquèrent sa belle voix, pendant les 

exercices d’une mission. Ils offrirent à son père de l’attacher à la maîtrise de leur chapelle, et 

Joseph Jéliotte le leur confia volontiers, avec l’espoir qu’il pourrait devenir prêtre. Pierre partit 

donc, en compagnie d’un de ses compatriotes, plus jeune que lui et également réservé à une 

certaine notoriété dans l’histoire de la musique, ayant nom Joseph Lacassaigne.   

Après trois ou- quatre ans  de séjour à Bétharram., Jéliotte se rendit à Toulouse et y fit admirer 

sa voix de soprano à tel point  que la Cour et la Capitale, averties par la renommée, désirèrent 

l’entendre.  Il courut au devant des lauriers qu’on lui promettait. En peu de temps ses succès lui 

valurent le surnom de roi de l’Opéra. . Louis XV le caressa comme son  chanteur de 

prédilection ;  les salons des ministres, des ambassadeurs, des plus grands seigneurs s’ouvrirent 

devant lui ;    Jean-Jacques  Rousseau  lui consacra une brillante page d’éloges  et Voltaire 

disait aux jeunes  écrivains : 

imitez les accents dont l’aisé Jéliotte a su charmer nos sens.  

   

Rien ne devait manquer à  la gloire du grand virtuose; après avoir exécuté le chant des autres, 

il fut compositeur lui-même et vit deux de ses opéras applaudis par la Capitale. 

Soit qu’il eut encouru,, comme on le dit,  la disgrâce du roi, soit que l’âge eut diminué l’éclat de 

son organe, Jéliotte voulut finir ses jours au pied de ses chères montagnes. Il se retira près de sa 

nièce, madame de Mauco et fit construire à Oloron, sur la place Marcadet, la belle maison, 

située à l’angle de la route de Pau.  

  

                                                 
156

 Dans la liste  des morts de 1771, nous trouvons le 19 janvier 1771, « jean surnommé 

baron de Juliote », sans doute de la parenté du fameux Jéliotte. 
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Influences…diverses, Notabilités……d’OIoron.  

 

Il y eut de grandes fêtes pour l’inauguration de l’hôtel Jéliotte. .Homme de cour et de la cour de 

Louis XV, Notre maestro allait probablement changer les habitudes de la haute société 

Oloronaise. Les premières familles se pressèrent dans ses salons où, s’accompagnant lui-même 

sur la harpe ou la guitare il retrouvait encore quelques sons de sa voix mélodieuse. Mais il 

s’aperçut bientôt que le repos lui était devenu nécessaire et, quittant la vie du monde il vécut de 

préférence au château d’Estos ; C’est là qu’il mourut en 1787, avant que sa petite nièce,  

Mademoiselle de Mauco eut épousé M. le baron de Navailles.  

Jéliotte avait contribué peut-être à la nomination de son neveu aux fonctions de Maire d’Oloron 

et s’il en fut ainsi Oloron devait lui en savoir gré. M. Ie Mauco fut en effet un administrateur 

plein de zèle et de dévouement à  la chose publique. Aussi, quand les quatre années de sa mairie 

furent écoulées,  les officiers municipaux le portèrent unanimement en tête de la liste des 

candidats et le roi le continua dans sa charge.  

 

A côté de ce magistrat distingué d’Oloron, se trouvèrent des hommes qui méritèrent, à  divers 

titres, des éloges de l’histoire. Nous pourrions faire ici plusieurs biographies intéressantes, mais 

il faut se borner… 

Signalons quelques célébrités lasseuboises de cette période pré-révolutionnaire : 

1°  l’abbé Joseph Burgué, né le  28 septembre 1730, lauréat de l’université de Toulouse, 

supérieur du grand séminaire de St-Gaudens, avant la Révolution, émigré en Espagne puis 

chanoine de Bayonne, supérieur du grand Séminaire jusqu’à sa mort en 1824, auteur d’un livre 

sur l’Usure. 

2° Bergeret Jean-Pierre, né le 25 novembre 1751, médecin et botaniste distingué, auteur d’un 

ouvrage sur la nomenclature des plantes, mort à Paris, le 28 mars 1813. (Biogr.univ.)   

 

3°Joseph Lacassaigne, fils de Jean Lacassaigne et de Judith- Tapès, né à Lasseube le 6 avril 

1716, .Compagnon de Jéliotte à Bétharram devint diacre, mais sans aller plus loin. Il finit par se 

fixer à Paris, où il publia plusieurs traités de musique et de chant, ayant pour système de réduire 

toutes les clés à une seule, celle de  Sol sur la 2
e
 ligne.  . (Biogr.. univers.)  

Sa mort, dont la date précise est inconnue, se rapporte aux premières années de la Révolution. 

 



 230 

Division topographique de l’ancien diocèse d’Oloron. 

 

Il se composait de 2 parties principales : le Béarn et la Soule. 

Le Béarn méridional, ancienne vicomté d’Oloron comprend la plaine du Gave (Oloron, 

Navarrenx et Sauveterre) les vallées d’Ossau, Aspe, Barétous et Josbaig, plus quelques 

coteaux entre Aubertin et Mifaget. Le Béarn méridional a une longueur de 90 km et une 

largeur moyenne  de 30 km. 

La Soule a 50 km de longueur et 20 km de largeur. 

 

 

Division ecclésiastisque . 

Il comprenait 5 archidiaconés dont  celui d’Oloron avec deux cantons, plus les deux cantons 

d’Aramits et de Lasseube. 

 

 

Division civile et judiciaire, au Moyen Age. 

Le pays  était d’abord partagé en bégaraus, ou vigueries, petits cantons à la tête desquels se 

trouvait un lieutenant du vicomte de Béarn, sous le nom de Béguer (vicarius). 

Au XIIIe siècle, le  Béarn fut divisé en 17 vics judiciaires dont cinq dans le pays d’Oloron :  

1./Oloron 

2./Lucq 

3./Sauveterre 

4./La vallée d’Aspe 

5./ La vallée d’Ossau 

Plus  une partie d’entre-Gave et Bayse- où se trouvaient Lasseube et Aubertin. 

 

 

La subdivision  

La bégarau ou parsan d’Oloron comprenait  une trentaine de paroisses  dont Aubertin, 

Lacommande et Lasseube. 

Vers le milieu du XIVe siècle, les vics  prirent le nom de bayliatge, ressort d’un Bayle. 

Au XVIe siècle, Henri II, roi de Navarre, forma des parsans au nombre desquels se 

trouvaient : 

1° le parsan d’Oloron, composé des vallées d’Aspe et Baretous, des 2 cantons actuels d’Oloron, 

du canton de Lasseube etc. 

2 ./Le parsan de Navarrenx 

3 /Le parsan de Sauveterre 

4 ./le parsan d’Ossau 

 

Plus tard, il y eut 2 sénéchaussées : celle d’Oloron et celle de Sauveterre…. 
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Les lignes  écrites en penché au chapitre 12  sont extraites du livre 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les notes et les citations de ce chapitre sont extraites du  livre  rédigé en 1869 par Joseph-

Maximin Menjoulet, né en  Béarn, à Lasseube, le 23 octobre 1807. Il fut ordonné prêtre le 17 

décembre 1831. Ses premiers écrits historiques remontent  à 1853. 

Nommé curé-archiprêtre d’Oloron, puis d’Orthez, il mourut dans cette ville en 1882. 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------- 

 

 
Vieille rengaine lasseuboise 

A Lasseube, jadis, et  s’il soufflait du bon côté,  le vent   nous faisait entendre les cloches 

d’Oloron et alors,, notre mère en fredonnait des airs comme  La bieilho d’AULOUROU. 

              

 1 A Aulouroun y abé uo bielho (bis) 

De méi de quate bins ans 

 

E lou trin trin, trin, tan,la bieilh 

De mey de quate bins ans 

E lou trin trin trin tran  
 

2 Qu’ou gaha la maridèro (bis) 

Mes,oun trouba lou galant ?E lou trin 

3  

S’en ana de-cap de Toulouso(bis) 

Ta cerca u dé bint ansE lou trin 

4 

« charmantou » s’ou dits la Bielho (bis) 

« Que cau maridat aug an » 

 E lou trin 

5 

Pas au men dab tu (bis), beilhasso (bis) 

« quoan aurès cinq mille francs ! » 

E lou trin 

6 

Coum la bieilo abé finanço (bis) 

Auta pla  que s’espoussan 

E lou trin 

 7 

Lou dilus,nouço à tout pèrde (bis) 

E lou dimars qu’es trocan 

E lou trin 

8 

Lou dimers que l’escanabo (bis) 

Lou dijaus que l’enterran 

E lou trin 

9 

Dab lous sos de la bieilhoto (bis) 

S’en preng ou ue de bingt ans  

E lou trin…. 

 

 

Tome II 

Chronique du diocèse et du 

pays  d’OLORON 

par M. l’abbé Menjoulet…  
né à Lasseube en 1807 
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1 /En1790,  le siège épiscopal des Basses-Pyrénées fut  établi à Oloron : les évêchés de Lescar et 

de Bayonne étaient supprimés. Par le concordat de 1801, il fut transféré à Bayonne. 

2./La sculpture ci-contre représente un des 2 Sarrasins enchaînés du portail de la cathédrale 

d’Oloron (XIIe s.) 

Autre temps, autres mœurs ! De nos jours, le conflit entre  religions s’est atténué et l’on 

tend à  un consensus  bienveillant. La fraternité est devenue universelle.  Beaucoup d’efforts 

se poursuivent autour de la rencontre des religions. « Ce que vous avez fait  au moindre des 

miens, c’est à moi que vous l’avez fait ». 

L’artiste qui composa cette 

sculpture avait dans l’esprit le 

récit de la reconquête de 

Saragosse (1118) sur les Maures.  

Le Vicomte  Gaston IV avait 

participé à cette aventure. 

A cette époque, le dialogue 

interreligieux n’existait pas ou si 

peu comme on peut lire dans les 

fioretti de François d’Assise qui 

alla trouver le Sultan de  

Babylone qui le reçut fort bien ! 
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Chapitre 13 

Fables et Contes  
Voici 6 textes engrangés dans le région de ST-Etienne. 1.le métier d’enseignant.2.nuit 

agitée.3..chèvre auvergnate.. 4 loup et brigand.. 5 âne rancunier 6 mariage-éclair. 

 

1.Le métier d’enseignant ! 
Une classe facile ! (fiction) 

                                          
 

Cette année--là, début septembre, je fus enchanté: On me procura 

une classe que beaucoup auraient aimé avoir: j'en eus beaucoup de 

satisfaction. L'institutrice de la classe précédente d’un dévouement 

exemplaire l’avait bien préparée. 

,. "C'est un bouquet de belles fleurs que je vous passe, me dit-elle. 

Ils sont si agréables, ces élèves, me disait-elle, surtout ceux de la campagne, de vrais anges ! je 

n’avais pas besoin de hausser la voix pour les faire travailler ou écouter, ils en voulaient ! » 

 

A ces 20 élèves vinrent s'adjoindre quelques nouveaux venus qui s’alignèrent  sur les  autres en 

sagesse et en bonne volonté. 

Les filles, cette année-là, étaient en nombre équivalent aux garçons. Les unes étaient bonnes élèves, 

un peu lentes peut-être ! Les autres étaient gaies comme des pinsons et aimaient le chant et la danse. 

Certaines étaient d’une politesse raffinée et d’une grande intelligence. D’autres, très douces étaient 

l’image de leur mère. Beaucoup pouvaient se concentrer aisément, et bien remplir leur tâche. 

Quelques-unes, d'origine nord-africaine, avaient en elle un air de bonté ancestral ! 

 

Que dire des garçons? Thomas était calme, presque trop. 

Serge était bon élève, fort doué en grammaire. Denis, à l'écriture impeccable avait l'intelligence 

développée. Johan était naturellement sage. Charly, était vif comme un écureuil, il en avait aussi la 

vivacité. Quelle différence avec sa sœur ! D’Eric, je ne garde aucun souvenir précis. François 

très doux, avait bien assimilé les mécanismes de lecture et de ce fait était bien classé.  

Grégory, bon élève, dominait la classe et aidait ses voisins immédiats. Matthieu bon élève, choyée 

par sa mère qui voyait grand pour lui et voulait en faire un avocat ! 

Julien, de bonne famille savait beaucoup de choses pour son âge avec des parents très instruits ! Les 

deux suivants étaient cousins, de très bonne famille.  

Le douzième était très ouvert et faisait tout pour se concilier l’amour des autres et s’attirer les 

bonnes grâces du maître. A lui tout seul, c'était un vrai cadeau ! 

 Cyrille était normal- . Quant à Roland, malgré son retard, il ne se décourageait pas !  

-L'antépénultième, prénommé Damien était ce qu'il y avait de mieux dans le pays. 

L'avant-dernier par ordre alphabétique était une vraie machine à apprendre Quant au dernier, 

bien suivi, il était susceptible de progrès. 

Tels furent, croqués en quelques traits, les élèves que j'eus à éduquer, cette année-là. Je les pris comme 

ils étaient et les fis progresser le plus possible. 
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Une classe difficile !(fiction) 

Cette année--là, début septembre, je fus gâté : On me refila une classe dont personne 

n'aurait voulu : j'eus beaucoup de peine à la mettre au travail. L'instituteur de la classe 

précédente ne pouvant  en jouir, se débrouilla pour se porter malade.                                           

Alors se succédèrent diverses institutrices 

remplaçantes qui, s'il n'y avait pas eu la 

paie au bout du mois, auraient vite déclaré 

forfait. . 

"C'est un ramassis de têtes brûlées, 

déclarait l'une. Ils sont impossibles 

affirmait l'autre, même les timides en 

profitent. Si vous êtes sages, je vous 

achèterai un gâteau leur disait une 

troisième. La douceur, la menace, l'appel 

aux bons sentiments rien n'y faisait. 

C'était un chahut permanent, un 

dérangement perpétuel: les maîtresses 

péroraient et les élèves parlaient plus fort qu'elles. Aussi, comme ils étaient dans une classe 

contigüe les avais-je vu évoluer ces élèves durant l'année scolaire antérieure. 

Avec cette espèce d’élèves, me dis-je
157

, le seul moyen d'en venir à bout est de leur 

demander beaucoup en travail de classe et en éducation physique. Mais surtout j’étais 

persuadé un peu naïvement peut-être que pour bien élever les enfants il faut les aimer : les  

élèves  dociles s’amélioreront et les enfants indociles deviendront  sages au fil des mois ! 

De surcroît, à ces élèves « têtes en l’air » vinrent s'adjoindre 4 ou 5 têtes folles nouvelles 

vous savez de ces têtes folles dont personne ne veut dans les écoles dites "bien" et qui au 

bout d'une semaine vous perturbent une classe normale et à plus forte raison une classe 

déjà agitée. 

Les filles étaient en évolution perpétuelle autour des garçons. Les unes auraient pu être 

bonnes élèves mais vite fatiguées bâclaient le travail. Les autres étaient incessamment en 

mouvement, comme la queue d'une bergeronnette. Agressives, elles allaient de l'une à 

l'autre, griffant ou dérangeant sans cesse. Quelques-unes, portaient en elles un fardeau de 

soumission passive. Quelle lenteur au travail ! On avait le temps de rouler et de fumer 

plusieurs cigarettes mais la chose était interdite pendant la classe, il fallait attendre 

l'interclasse. Heureusement, d’autres étaient plus évoluées et d’une grande intelligence. 

Dans le brouhaha général, elles pouvaient se concentrer et accomplir une tâche. 

Que dire des garçons? En voici quelques-uns : Thomas était calme mais comprenait 

difficilement. Serge était bon élève, peu ouvert .Il était fort doué en grammaire. Denis, à 

l'écriture impeccable avait l'intelligence peu développée et avait l'habitude d'ouvrir la 

bouche et de pousser des cris.  Johan aurait eu besoin d'avoir près de lui un policier avec 

une matraque.   

                                                 
157 Dans mon enfance, quand on voulait mâter une jeune vache qui ne voulait pas supporter le joug on la liait avec une 

autre vache déjà assagie par les travaux des champs. On lui faisait alors tirer des charges énormément lourdes jusqu'à ce 

qu'elle se calme. Je m'inspirais un peu de ce principe adapté aux petits humains indisciplinés mais heureusement 

autrement divers  et au niveau d’intelligence infiniment au-dessus de la race animale ! 
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Charly, aux dents de castor et aux cheveux roux comme un écureuil, avait de la peine à se 

concentrer. Quelle différence avec sa sœur si appliquée! D’Eric, je ne garde aucun souvenir.  

François très doux, avait mal assimilé les mécanismes de lecture et, de ce fait, était mal 

classé. Isolé, Grégory était bon  élève ! Quand il se savait hors d'atteinte par de petits coups 

de pied clandestins, il dérangeait sous la table ses voisins immédiats. 

Matthieu, bon élève, trop chouchouté par sa mère qui, divorcée non remariée, reportait sur 

son enfant toutes ses possibilités affectives. Il mangeait trop et n'arrivait pas à assimiler 

tout ce qu'il avait englouti, aussi souffrait-il souvent de difficultés gastriques ou intestinales. 

Julien, de famille recomposée, pour les avoir vus chez lui, 

savait tout sur les capotes et les préservatifs. Il ne parlait que 

de trous de balle et de… Il aurait eu besoin, disait un psy. , 

d'un bon lavage de cerveau afin de lui renouveler son climat 

psychologique et éliminer de son vocabulaire les propos 

égrillards entendus dans sa petite enfance. Les deux suivants 

étaient cousins, de très bonne famille.  
Un autre était complètement « marteau ». Il faisait tout pour se faire 

remarquer par les autres et pour exaspérer le maître. A lui tout seul, 

c'était un vrai cataclysme, un ouragan. Mieux valait affronter des 

éclairs ou un dragon furieux ! Cyrille était à peu près normal. 

 Quant à Roland, comment le qualifier, il était débile, un débile 

qui dérangerait et qui n'avait aucune idée de ce qu'il faut faire 

et dire. Il avait plusieurs années de retard qu'il ne pouvait 

rattraper. Il retenait surtout par l'ouïe et guère par la vue. Il 

serina toute l'année la chanson du "lavabo" et gestes à l'appui, il faisait semblant de se 

laver les yeux, le nez le sexe et les fesses. Une petite peste! Le quinzième était ce qu'il y avait 

de mieux dans le pays mais un peu difficile de caractère. 

L'antépénultième, prénommé Damien lisait mal mais calculait vite et bien. 

L'avant-dernier par ordre alphabétique était une vraie machine à apprendre et à déranger. 

Quant au dernier
158

 c'était, disait-on, de la graine de délinquant !  

  
 

Avec  les élèves, on a beau dire et beau faire, tout n’est jamais parfait. Un «  instit » expérimenté 

disait :   «  on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs et  les omelettes on les aime quand  

elles sont cuites à point », surenchérit quelqu’un en plaisantant. 

                                                 
158

Avec un «  garçon si fat, si bête, si dur soit-il, si on y met l’amour, on recueille l’amour » ,écrit Madeleine Delbrêl. 

La tâche a pu paraître, parfois, un peu ardue ! Mais quelle joie de « voir naître un sourire sur le visage d’un enfant 

jusque- là fermé. Quel contentement d’entendre sonner clair le rire »  d’un garçon ou d’une fille en situation 

familiale difficile, ajoute Petitclerc…A 

Tels furent, croqués en 

quelques traits, les élèves 

que j'eus à éduquer, cette 

année-là. ( je m’étais avisé, 

sur le conseil d’un ami de 

juguler leur énervement par 

des jeux de dépense 

physique et beaucoup 

d’exercices scolaires 

intéressants.) 

 

Autre version 

de « l’enfant 

au tambour ». 
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2.Une nuit agitée…(texte  rédigée vers 1998) 

… j’étais à la retraite depuis 1994 mais parfois Marcel Arnaud faisait appel à mes services quand 

il ne trouvait pas de solution pour ses activités. Sans crier gare, sans prévenir Marcel  Arnaud me 

dit un  lundi soir : tu iras surveiller le CM2, demain mardi à 14 H ; je dois m’absenter pour aller à 

une réunion en ville…Moi qui ne voyais plus les élèves que de loin en loin, j’eus une nuit très 

agitée, cauchemardesque. Sans doute étais-je mal positionné dans mon lit, mal couché sur le côté 

gauche, le cœur compressé par des draps trop serrés, que sais-je… 

Cette nuit-là, je me voyais, virtuellement,  en prise avec tous les élèves du passé avec qui j’avais 

eu maille à partie, des élèves en plein chahut : les uns  lançaient de l’encre à tort et à travers, 

d’autres montaient sur les tables, jetant des « bourrons », criant, trépignant, disant des paroles 

grossières ou insultantes. Enfin tout ce que l’on peut imaginer de la part de gars qui veulent te 

faire payer les  soi-disant mauvais traitements qu’ils auraient eu à subir de l’un  ou de l’ autre . 

J’avais beau m’évertuer à les raisonner, à leur expliquer les motivations de mes manières de faire, 

impossible de les faire taire, rien n’y faisait : il aurait fallu en  éliminer la moitié et encore, cela 

n’aurait pas arrêté les autres. Là-dessus, je m’éveillais : quel cauchemar ! 

Le lendemain, au remplacement de 14H …les élèves furent sages au possible et aucun  ne se fit 

punir. D’où pouvait bien venir cette inquiétude nocturne ? mon tempérament, doux et conciliateur 

avait  éloigné de moi bien des conflits, des colères, des idées dominatrices ou égoïstes. 

 

(additif de 2O14).En supposant que mon système éducatif fut parfait, que je n’eusse aucun 

reproche à me faire dans les rapports aux élèves et j’en étais loin, j’oubliais  que je m’étais investi 

dans une sorte de contentement béat de moi-même et qu’il fallait laisser libre le passage au 

Seigneur de nos vies. Lui seul est maître des reins et des cœurs ! Que l’action de l’Esprit soit, tôt 

ou tard, efficace dans nos vies ! 

 

 

 
 

Elèves et leur  maître au CE2 
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Voici 3 faits plus ou moins légendaires, recueillis au cours de pérégrinations ou de stages.  

Le 1er est l’histoire de 2 chèvres dont l’une ne demandait qu’à bien faire ! 

 Le 2e.est  le récit de la frayeur qui saisissait les gens  marchant dans les bois . 

 La 3e est l’histoire  d’un âne en proie à des loups . 

 

3.Une chèvre auvergnate  (fable) 

 
C’était une chèvre

159
 vorace au possible, vorace de travail, de travail pour ses dents. De peur 

d’avoir à en manquer et d’être contrariée dans ses desseins, elle évitait de se mettre en « bisbille » 

en quoique ce soit avec ses semblables. A vrai dire, son besoin de labeur était immense. Rien ne 

l’en détournait…Sa seule distraction  était de visionner par le hublot magique de l’étable le 

comportement de son équipe favorite...Parfois la possibilité lui était offerte d’aller encourager sur 

place dans le chaudron stéphanois ces fameux joueurs. Tantôt la foule des mainates  stéphanois  

scandaient :   « allez les Verts, allez les Verts ! » Tantôt, les oies blanches adverses vociféraient 

dans leur coin pour soutenir leur équipe.  

Un jour, dans le clos où elle était enfermée, on fit entrer une autre chèvre et en un rien de temps, 

l’herbe fut tondue. Plus rien à se mettre sous la dent. Plus rien à brouter ! On  fut obligé d’élargir 

l’enclos et de délimiter, par une barrière, les aires de désherbages réciproques.  

Ce n’était pas tellement pour son lait qu’on la gardait mais c’est, qu’avec, on faisait de ces petits 

fromages qui se vendaient si bien sur la place du marché de la grande ville voisine. 

Malgré son égocentrisme, elle donnait un maximum de  lait, aussi son maître, se gardait bien de 

la vendre et finalement s'apercevant que depuis que la 2e chèvre était là, le rendement, avait 

diminué il voulut les mettre à l’épreuve toutes les deux: un jour sur deux, l’une serait attachée à 

un pieu tandis que l'autre vaquerait librement dans le  clos.  Il remarqua vite que, même attachée, 

la vieille chèvre donnait toujours abondamment tandis que l'autre, livrée à elle, passait son temps 

à bêler et à piétiner l'herbe et lorsqu'elle était attachée, elle n’avait aucune  productivité. Réflexion 

faite, il résolut de garder la vieille encore quelque temps et de mettre de côté la dernière arrivée en 

attendant que le dieu des chèvres veuille bien lui fournir une jeune recrue de valeur. 
 Sur ces entrefaites, une loi parut interdisant aux vieilles chèvres de continuer à brouter à partir 

d’uncertain âge et aussi de dépasser les quotas de lait. La chèvre, au vu des lois, préféra émigrer 

sous d’autres cieux et là, elle continua  encore pendant trois  bonnes années à donner 

généreusement.  

Au bout de ce temps, elle fut rappelée et nommée 

souveraine au ranch des chèvres émérites. Même là, elle 

se donna à fond comme quelqu’un qui ne laisse rien aller 

à vau l’eau, quoiqu’on dise. Finalement, « un
160

 soir, par 

un éclair blanc », alors qu’elle s’était aventurée  dans un pâturage lointain, elle s’éclipsa en 

douce, sur la pointe des pieds. Ce fut la consternation générale ! « Je l’ai vue, toute petite, 

partir gaiement vers mon oubli ». Je l’ai vue, toute petite, partir,- à travers ciel,……….»  

                                                 
159 En réalité, allusion à une chèvrerie de 144 bêtes et plus ! appartenant à la  sœur d’Arnaud et à son mari. 
160 G. Brassens (Le petit cheval blanc,  Le parapluie, l’Auvergnat….) 



 238 

4. Le loup et le brigand.- 
C'était un soir d’hiver, il y a de cela bien longtemps. Un paysan et le jeune 

Victor étaient invités chez un parent qui habitait à l’orée d’un bois qu’il 

fallait traverser. Les chemins étaient recouverts de neige verglacée, aussi le 

jeune en profita pour faire des glissades. Du coup, leur  marche en fut 

ralentie. Quand la nuit tomba, ils s’engagèrent dans le bois  …. Arrivés vers 

une maison, ils se procurèrent  une lanterne et marchèrent ainsi longtemps jusqu’au petit pont. Le 

paysan remarqua que son compagnon, sans doute pris de peur, collait à son corps, le gênant dans 

son pas.-Qu' as-tu, lui dit-il?- Regarde en arrière… 
Se retournant, le paysan aperçut un loup dont les yeux brillaient comme deux chandelles.- 

-  Ce n'est qu'un chien, dit-il pour rassurer son compagnon. Mais l'animal les suivait toujours à quelque 

distance, inquiétant et menaçant. Réfléchissant ensuite que la  chose pouvait virer au tragique, le paysan 

s'arrêta, posa la lanterne et coupa à un taillis un long bâton flexible et en fouetta l'air en faisant semblant 

de courir sur le loup en poussant des cris rauques le plus fort possible. Jamais de sa vie, il ne poussa des 

cris tonitruants d'une ampleur pareille. Il n'avançait pas vite, mais marchait très 

bruyamment, précédé de l'ombre de sa silhouette que la flamme vacillante de la 

lanterne agitait et augmentait singulièrement. Le loup, le poil  hérissé, agitait sa 

gueule montrant ses crocs. Allait-il attaquer? Finirait-il par s'en aller? Par bonheur, 

déconcerté, sans doute par ce manège, l’animal, après un long moment d'attente, 

disparut dans les bois, hurlant tout ce qu'il savait faire.  

 

Mais nos deux voyageurs n'étaient pas au bout de leurs peines. En effet, en approchant du hameau leur 

lampe s'éteignit. "Nous voici à l'abri des mauvaises rencontres, se dirent-ils, vers ces maisons, nous 

trouverons bien de quoi renouveler notre provision d'huile pour la lampe." Ils frappèrent à l'une des  

maisons.  

- Comment osez-vous voyager ainsi, la nuit ? leur dit le maître du logis. Ne savez-vous pas que 

l'on a assassiné quelqu'un, ces jours-ci?-Où ça?-Sur le petit pont où vous êtes passés?-Nous 

n'étions pas du tout au courant de ce crime.-Et le malfaiteur court toujours...! 
L'homme prit alors de la paille de seigle, en tressa sommairement deux nattes qu'il noua vigoureusement 

l'une à l'autre. Il obtint ainsi une sorte de longue mèche qu’il alluma à l'un des bouts. "Cela éclairera 

mieux votre chemin que votre petite loupiote, leur déclara-t-il complaisamment, mais hâtez-vous". En 

effet, cette sorte de flambeau éclairait bien mais se consumait rapidement. Bientôt, la flamme donna des 

signes de fatigue, le nœud du milieu empêchait la combustion. Le paysan délia habilement le nœud, hélas! 

Les brins de paille calcinés de la première natte tombèrent à terre, produisant des étincelles qui 

s'éteignirent  aussitôt. Faute d'allumettes, la paille restante fut inutilisable. Néanmoins, à la faveur d'un ciel 

faiblement étoilé, ils poursuivirent leur marche. 
Victor tremblait de tous ses membres, se serrant fortement contre son guide. Le moindre bruit  le 

faisait sursauter. Derrière chaque arbre, le bandit était suspecté surtout lorsque le vent agitait les 

branches. Terrorisé, il ne pouvait mettre un pied devant l'autre. Le paysan se vit obligé de le 

prendre à bras-le-corps et de le traîner  sur une bonne partie du parcours. Enfin, ils arrivèrent tant 

bien que mal vers la maison où on les attendait. 

- Pourquoi vous déplacez-vous, la nuit ? leur dit-on. - Nous n'avons pu faire autrement,  

- Et les loups et les voleurs? En avez-vous rencontré ?- oui, un loup, répondit Victor encore 

apeuré, ...quant au malfaiteur...- Quant au malfaiteur du petit pont, nous n’en avons aperçu que 

l’ombre imaginaire », s’empressa d’ajouter le paysan pendant qu'on servait un repas bien chaud.  

Comble d'ironie! Par la suite, le jeune homme entra dans la gendarmerie appelée, alors, la 

maréchaussée. L'on ne sait s'il y fit une grande carrière ou s'il y mourut de peur.    
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5 .Mémoire d'un âne rancunier 

 
Ceci se passait il y a 2 siècles…. 

A l’époque, les loups abondaient dans les bois. On les y entendait fréquemment hurler. Les 

grandes battues organisées quelque temps après par les louvetiers les firent définitivement 

disparaître (...à tort ou à raison.) de ces immenses étendues boisées. 

Un jour d'hiver, racontait-on, un voiturier conduisait un chargement de bois du village à  la ville 

voisine, en empruntant ce qui est maintenant une bonne route, mais qui, alors, n'était qu'un 

mauvais chemin, guère entretenu par la voirie royale.  

L'attelage se composait de deux mules précédées d'un âne qui, aux endroits de trop forte pente 

servait de renfort et qui, le reste du temps pouvait trottiner devant, insouciant, inutile. Cet âne 

dont le collier était rattaché à celui des mules par une chaîne souvent distendue ne manquait pas, 

néanmoins de déployer un maximum d'énergie quand, de ses yeux malins, il apercevait, derrière 

lui, l'ombre menaçante du long fouet de son maître s'apprêtant à sévir. 

Après la première partie de la montée vers le Col et une bonne pause, le convoi repartit de plus 

belle pour arriver tout en haut. Cependant le tapage émis par le roulement cahotant du véhicule, 

le bruit régulier du choc des sabots ferrés des mules et de l'âne se répercutaient à travers les 

montagnes. Parfois, un hennissement alarmant, un braiement anxieux inquiétaient le voiturier qui  

Gourmandait son équipage pour hâter le train 

 Arrivé au point culminant, vers le chemin des crêtes, le convoi fut assailli par des loups affamés 

qui l'encerclèrent dangereusement.. De son long fouet, le voiturier les maintint quelque temps à 

une certaine distance de son attelage mais malgré tous ses efforts pour les disperser, la bande se 

rapprochait, menaçante, prête à attaquer. Le brave homme se disait à lui-même :"nom d'un chien 

!.....Faudrait pas que ces loups se jettent sur mes mules qui me sont d'une si grande utilité. A  la 

rigueur, je pourrai sacrifier l'âne .Tiens, j’ai une idée...si je leur laissais en pâture l'âne, je 

m'esquiverais et pourrais atteindre sans encombre la ferme-auberge toute proche." 

Avisant un sapin, l’homme descend prestement de son siège, fait claquer en l'air trois ou quatre 

fois son fouet. La meute effrayée s’éloigne momentanément. Vite, il dételle l’âne et l’attache 

avec une grande corde à l'arbre. Regagnant vivement sa place, sans même jeter un coup d'œil en 

arrière, il relance furieusement les mules qui, aidées par la pente, prennent le grand galop et 

débouchent en un rien de temps sur le terre-plein de la ferme-auberge. Ouf ! il était sauvé ! Il se 

précipite à l'intérieur de la maison et après le récit de sa mésaventure, les paysans  lui disent : 

"Ces loups affamés n'ont dû faire qu'une bouchée de ton âne, si nous allions voir ce qu'il en 

reste.» Ils s'arment de fourches et de fusils, remontent au Col. .… 

   
Une surprise de taille les y attendait. Non seulement l'âne était bien vivant mais tout autour de lui 

gisaient, à moitié -morts, quelques loups.  Bien qu'agressé de tous côtés, le laissé-pour-compte du 

voiturier avait pris la mesure de ses adversaires. Il leur décochait des coups de pieds si appuyés et 

si précis que ceux qui étaient venus lui flairer une fois les jarrets se dispensaient de recommencer. 

Assommant les uns ", tarabustant" les autres ou même les saisissant au passage de ses grandes 

dents, l'âne se défendait fort honorablement, ruminant sa vengeance. Quelques coups de feu 

col  

auberge  

du  col               



 240 

éloignèrent la meute hurlante. On s'empressa de délier l'âne excité, au poil tout ébouriffé, à la 

crinière totalement embrouillée, aux naseaux baveux et à l'œil mauvais et chargé de rancune. A  

peine détaché de l’arbre, l’âne eut tôt fait de trouver du regard  l'auteur de ses misères et de  

foncer droit sur lui .Il l'aurait probablement piétiné, écrasé si  les gens n'étaient intervenus. 
 Le voiturier fut contraint de se tenir à distance de cet animal si vindicatif qui entrait dans une colère noire 

dès qu'il apercevait  celui qui l'avait  livré à la méchanceté des loups. 

Voulant continuer son chemin, le pauvre homme laissa l'âne à la ferme, pensant que deux jours suffiraient 

pour le faire revenir à de meilleurs sentiments. Mais au retour,  il n'en fut rien, bien au contraire, à son 

approche, l'âne manifestait son ressentiment, s'agitait en tous sens, entrouvrait ses grandes mâchoires aux 

longues dents, ruait, se cabrait en agitant dangereusement ses membres antérieurs. S'il n'avait été 

fortement attaché, il aurait sûrement mis à terre son maître, se serait acharné sur lui et de toute la force de 

sa rancœur l’aurait piétiné jusqu’à le réduire en bouillie. 

Etait-il possible que l'âne eût assez de 

mémoire pour se rappeler les faits et 

assez d'intelligence pour avoir deviné les 

perfides pensées du maître ? Il eût mieux 

valu pour la bête si maligne devant les 

loups
161

 qu'elle possédât moins de 

mémoire, de mémoire vive, bien entendu. 

Le voiturier, craignant pour sa vie, 

chercha à s'en débarrasser au plus vite.et 

vendit le « grison »pour quelques pièces 

de monnaie. Comme dit la vieille chanson de La Ménagerie :   

  Cet animal  est très méchant…             quand on l’attaque, il se défend… 

 

6. Un mariage-éclair en Auvergne !      (ceci se passait, il ya 70 ans, vers 1945) 
Mon copain auvergnat me raconta l’histoire suivante qui se passa, il y a 50 ans, en pleine  période des foins. 

C’était dans une petite paroisse perdue au fond des bois. Le curé avait dit aux futurs mariés : je 

vous marie demain à 7 heures du matin, puisque vous voulez passer inaperçus. 

 Le lendemain à 7 h. les mariés n’étaient pas arrivés. Le curé, impatient disait : mais c’est l’heure. 

Ils devraient être là ; ils sont en retard. Il ouvrait la porte, sortait, rentrait, ressortait. Le  bedeau 

disait : ceux-là ne donneront peut-être pas grand-chose ! 

Le curé ajoutait : mais ils devraient être là ! Ah ! si on commençait la messe sans eux, ça les 

ferait venir ! Quand ils arriveront, on ralentira et on les  fera entrer dans la cérémonie et on fera 

ce qu’il faut faire. Enfin, arrivés à l’épitre, on entendit le bruit des sabots ferrés du cheval. 

C’étaient les mariés qui arrivaient en char à bancs. Ils descendirent de la carriole et entrèrent. 

Le curé attendit un peu qu’ils soient sur le prie-Dieu, lut l’Evangile et s’apprêta à bénir les 

alliances mais les mariés ne les trouvaient pas. Le marié disait à la mariée : tu sais bien, je te les 

ai données tout à l’heure – Mais non, c’est toi qui les as. Alors le marié cherchait au fond de ses 

poches et la mariée dans son sac à main. Enfin, après un bon moment, les anneaux étaient 

trouvés. Le curé disait : passe la bague à la mariée, pas celle-là, l’autre, la plus fine, tu vois bien ! 

Enfin, la cérémonie s’acheva. Il n’y avait personne d’autre que le bedeau et moi. Nous  fûmes 

obligés de servir de témoins ! En repartant, le marié disait à sa femme : presse-toi un peu. Les 

autres ont déjà fait une charretée de foin. Le temps est menaçant, ne traînons pas ! 

Tout cela est vrai, ajouta l’auvergnat. J’étais présent, je l’ai vu de mes propres yeux 

 

                                                 
161

 Gravure extraite de « journal de voyages N° 23 Année 1877 
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                                                                                       Chapitre 14  

 

L’après- guerre de 1914-1918… 

d’après un Canadien 
 

Un de mes amis me fait part des notes de son grand-oncle
162

, parti s’implanter au Canada en 

1903 et revenu en France en 1919 rendre visite à ses frères et sœurs. Il en a profité pour  aller 

sur place visiter les champs de bataille depuis La Fère jusqu’à la frontière belge.  

L’ampleur des dégâts lui fit comprendre la férocité des combats dont n’arrêtaient pas de lui 

parler les rescapés qui avaient crapahuté dans les tranchées sous les obus, la mitraille et par 

tous les temps. Beaucoup y étaient morts ou en étaient revenus blessés physiquement ou 

moralement  

Voici une partie  du récit                                                                             

 

 

 Dans la zone de guerre.: le Front et Ligne 

Hindenbourg  
Le dimanche, 1

er
 février il faisait un temps 

splendide ; de la portière du wagon j’admirais 

le paysage et les jardinages de la banlieue de 

Paris. Arrivé à Chantilly, extrême avance des 

Allemands sur Paris, voilà que tout d’un coup 

il me semble entrer dans un pays tout autre : paysage plus morne, plus désert, comme frappé de 

stupeur et de stérilité. Ici un pan de mur à moitié démoli, là une maison trouée noircie ou 

écroulée, arbres déchiquetés, champs sans culture, voilà ce que je commençai à apercevoir et je 

devais voir bien autre chose jusqu’au vendredi suivant, car j’étais dans la zone de guerre. 

 Je passai à Creil, Compiègne, Noyon, Chauny et Tergnier où je changeai de train pour 

La Fère où se trouvait mon neveu en garnison. Partout le long du parcours je regardais de mes 

deux yeux, face à la portière et même des deux côtés me renseignant de temps en temps auprès de 

2 ou 3 jeunes combattants dans ces mêmes régions qui se trouvaient précisément dans mon 

compartiment. Partout c’était la même désolation : maisons éventrées, villages en ruines, églises 

et grandes usines reconnaissables à quelque haut pan de mur, petits bois noircis et réduits en 

aiguillettes, chemins défoncés, trous d’obus, traces de tranchées, 

La gare de Compiègne qui est considérable devait être bien belle avant 

la guerre, mais à ce moment malgré les hâtives et actives réparations 

qu’on y faisait, on voyait encore de partout les suites d’un violent 

bombardement, même sur les voies, les quais et les trottoirs en ciment 

dégradés de place en place.    

 dessin d’Henriot. L’illustration Années 1917-1919 
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 Nommé Bouchet Pierre, né à Dunières en Hte_Loire (archive particulière) 

Certains diront : pourquoi avoir mis ces pages sur la guerre de 1914-18 ?-Parce que, lors de mon enfance, on 

n’arrêtait pas d’en parler, aussi parce mon oncle  y avait été tué et mon père et mon autre oncle y avaient participé, 

l’avaient échappé belle.  De plus, quand les gens se rencontraient,  inévitablement, la conversation retombait sur ce 

sujet… 
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Et parmi ces villages à demi détruits, il s’élevait parfois un château ou un groupe de maisons 

intactes quoique très exposées aux obus. J’en manifestai mon étonnement et mes compagnons de 

route m’apprirent qu’ils étaient habités avant et pendant la guerre par des pro- allemands ou 

même des espions ou bien encore que l’état major ennemi y logeait  durant leur occupation du 

pays.  

Noyon, la voie ferrée ne passe pas loin de la ville et je vis bien distinctement la fameuse 

cathédrale classée comme monument artistique et national, si solide que les obus, malgré leur 

acharnement n’ont pu abattre. Elle reste là debout, témoin vivant de la barbare impiété teutonne, 

présentant les moignons de ses deux clochers réduits et démolis en partie, sa grandiose façade et 

des murs épais troués par endroits et noircis par la poudre et la fumée. Jusque là on peut compter 

encore les villages ; les ruines sont nombreuses, mais enfin il reste quelques habitations debout, 

presque intactes et par conséquent encore un peu de vie et d’animation ; mais plus on avance vers 

le nord-est, plus la campagne se fait triste et déserte…. Nous passons à Channy, centre de 

combats importants et enfin le train s’arrête au milieu de ruines épouvantables où s’élèvent 

quelques cabanes temporaires en planches ; l’on me dit que c’est Tergnier où je dois changer de 

train. Je commençais à en avoir mal au cœur  et portant je ne faisais que débuter à voir ce que 

c’est que la guerre et ses suites irréparables…. 

 

 la fameuse ligne Hindenbourg . 

 

Comme le train local de La Fère attendait, je me hâtai de prendre mon billet dans une cambuse 

quelconque et je montais pour repartir immédiatement. J’étais alors en pleine dévastation et dans 

une zone de combats acharnés autour de la fameuse ligne Hindenbourg : les trous d’obus, les 

sections de tranchées, les arbres déchiquetés, les murs renversés, les amas de ruines ne se 

comptaient plus vu qu’on ne voyait pas autre chose : plus de villages ni de maisons debout et près 

de nous les talus de la voie ferrée endommagés et minés de place en place et réparés 

temporairement. Enfin vers 11 heures j’arrivais à La Fère, ville militaire avant tout habitée avant 

la guerre par 8000 civils et 15.000 hommes de troupe, d’artillerie surtout.. Mon neveu est 

précisément versé dans le 29e d’artillerie de campagne, mais affecté temporairement comme 

boulanger (son métier) pour venir en aide aux civils. Il était caporal et depuis lors a été promu 

sergent de sa section des employés boulangers. Il n’a qu’à surveiller les fours, compter le nombre 

de sacs de farine qui arrivent et le poids du pain qui sort. 

 Comme il avait plu les jours auparavant et que les routes défoncées par la guerre n’ont pas 

été réparées, il y avait beaucoup de boue et de trous assez profonds.  A mi-chemin entre la gare 

(mieux conservée que celle de Tergnier) et la caserne, je trouvai mon neveu qui venait à ma 

rencontre ; lui ayant envoyé une de mes photos, il vint droit à moi et je vis à son air souriant que 

ce devait être lui. Je l’avais laissé il y a 17 ans haut comme la table et je me trouve devant un 

magnifique poilu de 21 ans, haut, large d’épaule et figure pleine, indiquant un jeune homme plein 

de force et de santé. Il me mena non aux casernes, mais aux dépendances de la boulangerie où 

avec son premier aide, il occupe une grande chambre à deux châssis, non point luxueuse, mais 

tranquille ce qui était l’essentiel. J’ouvris mon sac et je dépliai devant lui les colis dont sa maman 

m’avait chargé pour son aîné : poulet rôti et farci, œufs, saucisses fraîches, jambon et même des 

caillettes conservées avec soin et pour lesquelles il a un faible. Il envoya chercher un de leurs 

pains les mieux réussis par son aide et quoiqu’ils sortissent de dîner, ils recommencèrent avec 

moi. Son copain est un charmant garçon du Havre, il l’invita à nous suivre et nous allâmes 

d’abord arroser cela dans le premier café convenable, c.à.d. pas trop endommagé que l’on puisse 

encore trouver.  
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La Fère a surtout une rue principale, large, bien pavée et de 3 km. de long au moins ; c’est cette 

rue qui servait de pivot principal à la ligne Hindenbourg réputée imprenable et je le crois 

aisément. Comme ce chef résidait là il fit fortifier les maisons au lieu de les détruire et cela 

explique qu’elles soient encore debout, certains quartiers au moins malgré des bombardements 

intenses des lourdes pièces françaises, anglaises et belges ; cependant aucun n’est intact, tout est 

troué ou déchiqueté en quelque endroit et sur tous les murs on voit les éraflures des milliers de 

balles de mitrailleuses.  De midi à 4 heures je parcourus La Fère et ses environs entre mon neveu 

et son ami qui me montrèrent et m’expliquèrent tout. Hindenbourg avait fait cimenter toutes les 

caves des deux côtés de la rue principale pour abriter ses soldats et pour placer des mitrailleuses 

en face de chaque soupirail de sorte qu’il aurait fallu prendre maison par maison et ne pas se 

risquer à parcourir cette rue pour prendre La Fère. 

 Les Alliés le savaient bien et heureusement ils ne s’y sont point risqué. De chaque côté 

des rues tout est décombres et fils barbelés enroulés et tassés là , fils semblables à celui de nos 

clôtures canadiennes, mais aux piquants plus rapprochés ; il y en a des tas et des tas tout rouillés 

et même empoisonnés par les gaz asphyxiants et la moindre égratignure prend des semaines à 

guérir. Devant  nous marchait une petite fille de 8 à 10 ans qui tout à coup se mit à se débattre et 

à tomber sur le rebord de la rue, tombant d’une sorte de haut-mal. Mon neveu tout naturellement 

la ramassa et la soutint debout pendant que sa mère non loin de là venait la chercher. Comme je 

m’informais de la maladie de l’enfant, elle me dit d’un air courroucé : « Voilà Monsieur, une 

autre suite de la guerre ; pendant la longue occupation boche les enfants ont  tellement eu peur 

qu’il leur en reste à peu près tous quelque chose » et mes deux compagnons ajoutèrent« C’est 

tous les jours que des soldats ramassent et aident ainsi des enfants. » 

 

En sortant de la ville et spécialement au croisement des rues 

et des chemins, je vis ce que c’était que les fameux chevaux 

de frise si dangereux. C’est une sorte de grand chevalet 

dans le genre de ceux employés en campagne pour scier le 

bois, bûches et billots, mais les montants comme tout le reste d’ailleurs sont en fer et les 

extrémités pointues s’enfoncent profondément et solidement dans le sol. Le tout est enchevêtré en 

tous sens de fils barbelés, chargé quelquefois d’un puissant courant électrique. Celui qui 

s’embarrasse ou s’accroche là dedans ne peut s’en tirer sans de graves nombreuses et profondes 

déchirures et il a 9 chances sur 10  d’y rester suspendu. Nous prîmes la campagne en côtoyant la 

rivière Oise, beau cours d’eau débordant en ce moment. Entre l’Oise  et la ville il y a un terrain 

bas, des jardins et vergers; Hindenbourg fit inonder cet espace après y avoir fait planter en tous 

sens 7 à 8 rangées de fils barbelés qui  ainsi étaient immergés. Alors les chevaux de la cavalerie 

ou de l’artillerie adverse qui entraient là-dedans se trouvaient arrêtés et déchirés au poitrail ; si les 

premières rangées cédaient,  il y  avait des soldats qui  pendant ce temps les mitraillaient  par la 

rivière peu large, mais profonde, tous les ponts sautés pour la franchir, espace creux semé de fils 

barbelés et inondés,  enfin la principale rue blindée pour ainsi dire et d’où chaque cave crachait 

des balles de mitrailleuse ; voilà une idée des difficultés à surmonter. 
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L’habileté de Foch fut de contourner la difficulté en cernant et isolant cette ligne devenue ainsi 

d’aucun secours aux Allemands. C’est dans les jardins et le beaux vergers qui entourent la ville 

que j’ai vus de mes deux yeux et touché du doigt, la rage sauvage de nos ennemis s’attaquant  

non pas à tous les arbres, mais aux plus beaux qui restent là, scié à hauteur d’homme, sans aucune 

raison ni utilité, puisque tout est resté là sur place et que le haut de l’arbre abattu tient encore au 

tronc par l’écorce non sciée complètement.  Plus j’avançais là-dedans plus je devenais sombre et 

je sentais mon cœur se remplir de haine pour ces animaux-là. Je voulais voir encore mais mes 

deux compagnons me modéraient m’affirmant que ces ruines et ces trous étaient dangereux à 

cause des obus  non éclatés à demi enfouis un peu partout.  C’était des prisonniers boches 

rapatriés depuis quelques jours seulement qui étaient chargés de fouiller ces décombres et de 

ramasser ces obus ; plusieurs éclataient devant eux et faisaient chaque semaine quelques victimes 

tellement qu’à la fin les prisonniers ne voulaient plus  faire cet ouvrage. Le temps pour les garder 

étant écoulé il fallait les rapatrier excepté toutefois les punis pour infractions graves qui faisaient 

du « rabiot » (du surplus) ; à Maubeuge le lendemain, je vis partir un de ces trains-là pour 

l’Allemagne. 

 

Navré et écœuré de tant de sauvagerie et de ruines, je suivais d’un air morne mes deux 

compagnons qui, habitués à ce spectacle fumaient des cigares que je leur offrais et jasaient sans 

émotion. Ils me firent rentrer en ville du côté des casernes 

d’artillerie, immense corps de bâtisses, 4 ou 5 dans le genre de la 

manufacture Singer à St. Jean, espacés par des cours très vastes et 

bien pavées où s’exercent artilleurs et cavaliers. Ces casernes, 

trouées de part en part, toits crevés, fondations endommagées, en 

partie incendiées n’abritent plus aujourd’hui que 2 à 3000 hommes, 

tout jeunes soldats qui font un peu d’exercice mais qui surtout 

maintiennent l’ordre et la discipline parmi la foule des travailleurs : 

chinois (les plus nombreux) noirs, Marocains, Algériens etc… 

mobilisés et payés par le gouvernement pour les travaux publics les 

plus urgents : ponts, gares, voies ferrées, routes nationales, canaux, 

etc… 

.Ces soldats viennent ainsi en aide aux civils des divers corps de 

métiers, car La Fère quoique bien dévastée a été réoccupée de suite 

et les anciens propriétaires relèvent et réparent leurs ruines avec un 

courage et un entrain admirables. Comme je n’avais pas de train 

avent le lendemain il s’agissait de me trouver une chambre pour 

passer la nuit ce qui n’est point chose facile dans ces régions. 

Heureusement que au café que fréquente mon neveu où il est bien 

connu et estimé on voulut bien se gêner à cause de lui et le patron 

me donna je crois sa propre chambre en m’assurant que je pourrai faire le tour de La Fère pour en 

trouver une autre. Je croyais qu’il me disait cela pour me saler le prix, mais il ne me demanda que 

5 francs ce qui me surprit ; il est vrai que le matelas était un peu bosselé, le lit boiteux, le parquet 

en ciment crevassé et les 2 fenêtres   

sans vitres, le papier huilé remplaçant tous les carreaux, dans ces régions bouleversées et privées 

de tout. 

Je payai la bouteille à mes deux intéressants guides et compagnons de route puis je me rendis de 

nouveau avec mon neveu dans sa chambre de la boulangerie où nous soupâmes après quoi on se 

mit à bavarder. C’est un charmant garçon, très ouvert et  confidentiel, au cœur tendre de jeune 

fille pour ses parents il me raconta les larmes aux yeux son départ de ses parents, ses premières 
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semaines à la caserne, son ennui, ses peines, ses projets d’avenir, ses amours même et une foule 

d’autre chose avec tant de simplicité et de cœur que j’en sentais mes yeux humides. Ce fut une 

agréable soirée et une veille intime toute de cœur  et de réconfort moral, j’ose l’espérer du moins 

pour ce grand neveu si bien conservé dont les sentiments sont restés bons et affectueux. 

  

Enfin tout a une fin ici-bas : la nuit état 

venue, il m’accompagna au café où je 

devais coucher, on but encore quelque 

chose ; le patron et quelques habitués du 

cabaret se lièrent à la conversation à 

cause de mon neveu très connu et même 

la fille de l’hôtelier qui ne fut pas la 

moins intéressante. C’est une personne 

sérieuse et réservée d’environ 25 ans qui 

pouvait parler savamment des Boches, 

elle qui avait été déportée en Allemagne 

et condamnée aux travaux  de guerre ; elle avait eu à souffrir beaucoup de privations et d’avanies, 

mais finalement elle se félicitait (et nous aussi) de s’en être tirée et d’être revenue assez forte 

quoique bien amaigrie. J’embrassai mon neveu qui partit à la caserne et je montai me coucher ; 

les émotions et les fatigues de ce jour me firent trouver bien courte cette nuit en dépit de ma 

pauvre chambre. A 5h… j’étais debout alors que tout dormait encore dans la maison ; je me 

dirigeai vers la gare pour le train de 6 heures. 

 

  Tergnier,  ou la vraie dévastation 

 A 7 heures du matin j’étais à Tergnier où je devais attendre jusqu’à 11 heures ½  le train 

pour la Belgique. J’avais donc près de 5 heures à rôder dans les décombres et, Seigneur ! quelles 

ruines ! Regardez bien cette photo et les suivantes et tâchez de vous en faire une idée. Ce que 

j’avais vu jusqu’à présent n’était encore rien et je vous préviens  d’avance que descriptions et 

vues si fidèles et suggestives soient-elles ne peuvent donner une idée exacte de la chose. J’avais 

lu moi-même  beaucoup de ces désastres et examiné plusieurs illustrations de guerre sans m’en 

faire une juste idée ; il faut se trouver seul pensif et comme perdu au milieu de ces ruines 

amoncelées, de ces fers tords de ces murs écroulés mêlés aux poutres calcinées, aux morceaux de 

plâtre, de vaisselle, de vitres, de meubles, d’objets d’art ou de piété gisant là, pêle–mêle, devant 

des trous béants et enchevêtré avec des fils barbelés terribles et rouillés, avoir erré longuement 

dans des jardins couverts de décombres où quelques buis vigoureux révèlent encore les anciennes 

allées au milieu de ce qui fut naguère des rues bien tracées larges et splendides ; aujourd’hui il 

faut y mettre le pied avec d’infinies précautions … 

après cela seulement on peut sentir un peu l’âme de ces ruines gigantesques pénétrer tout votre 

être, l’attrister et l’envahir. Ah ! je vous assure que je n’étais point gai ; je n’avais ni soif ni faim 

et cette journée-là réellement je ne mangeai rien de 7 h. du matin à 9 h. ½ du soir car mon esprit 

était si vivement frappé et saisi de stupeur que je n’en  

sentais point la nécessité.    

Pour traverser la ville de Tergnier il y avait alors juste deux chemins praticables : la route 

nationale et une seconde pour  les besoins de l’armée que les prisonniers avaient réussi à déblayer 

et à niveler un peu. Les ponts des chemins de fer, des canaux et des rivières n’étaient que 

temporaires et les mobilisés étrangers engagés par l’Etat étaient après les reconstruire partout 

sous la direction d’ingénieurs et le commandement d’officiers français. A Tergnier passe le canal 

de l’Oise qui va jusqu’à St. Quentin ; je le traversai sur un pont provisoire au moment où une 
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barge chargée de bois et traînée par deux chevaux de halage y passait : c’était une femme debout 

à l’arrière l’air énergique et cheveux au vent qui tenait la barre d’un bras vigoureux. L’ancien 

pont  très fort avait été séparé en 2 et gisait là éventré sur chaque rive. 

Cette dévastation incroyable s’explique un peu parce que. Tergnier se trouvant acculé à la ligne 

Hindenbourg et le front allié a été bombardé incessamment et pris, perdu, et repris 7 fois par les 

uns ou les autres. Peu de gens y sont revenus ; il n’y a de rebâti à la hâte en planches et papier 

goudron que quelques cafés, boulangeries, épiceries, boucheries, etc.… dans de petits coins près 

de la gare, déblayée à grand peine pour la subsistance des ouvriers reconstructeurs qui couchent 

sous des tentes ou s’en vont plus loin par les trains du soir. La gare importante centre de jonction 

pour les principales lignes de la Belgique se composait alors de 3 ou 4 cabanes temporaires 

pouvant à peine abriter une valise et les employés ne se rendaient point responsables des bagages. 

Cependant il s’y faisait beaucoup de travaux, les plus urgents et il y régnait beaucoup 

d’animation et personne n’avait l’air découragé ni abattu. 

De Tergnier à Bruxelles   - Maubeuge et Prisonniers 

 (Octobre 1918 )carte des hostilités D’après l’ILLUSTRATION DE 1918                       

 A 11 h. ½ je pris un train pour la Belgique, mais non direct, je passai à St. Quentin, , Le Cateau 

Aulnoye où je dus changer de train, puis de là à Maubeuge où j’étais à 3 h. ½ . On voit de partout 

les traces du bombardement ; mais ici et là on s’est battu en rase campagne de tranchées à 

tranchées, à moitié recouvertes déjà et entre lesquelles on compte les trous ou entonnoirs d’obus 

comme les trous dans une passoire ; ils sont à peu près tous bouchés de frais par les prisonniers 

b…. Je vis en gare de Maubeuge un train de ces derniers rapatriés ; ce sont des trains allemands 

avec leurs mécaniciens serre-freins, etc.… qui viennent chercher les leurs où on leur dit. Là des 

patrouilles françaises visitent les wagons, y mettent une couverture pour chaque place disponible, 

vont chercher les prisonniers calmes pour la plupart, leur font faire un dernier salut au drapeau, 

font placer un homme devant chaque couverture, ferment les wagons et en route pour 

l’Allemagne dont personne ne revient.  

n partie détruit, le village de Westrosebeke remplaça les baraquements provisoires par des 

maisons reconstruites dès  1922.  
(Les 4 photos de ce chapitre proviennent de la mairie de Westrosebeke) 

 

 

 

 

***Westrosebeke , cité flamande avait été, au cours des 

siècles,  le lieu de bien des combats ; un monument récent 

a été inauguré pour commémorer une bataille de 

hallebardiers et de pertuisaniers, vers 1380.  

(Mon père était natif de ce village situé à 30 km de Lille) 

En partie détruite, le village de Westrosebeke remplaça les 

baraquements provisoires par des maisons reconstruites 

dès 1922. (les photos de ce  chapitre proviennent de la 

 mairie locale) 

 

 

 

 



 247 

Chapitre 15 

Photos et cartes postales 

 

 
 

La chaîne des Pyrénées 

(Vue depuis Blancotte à Cazères) 

Les  sommets des extrémités : le Canigou et le pic du Midi d’Ossau se devinent mais ne 

s’aperçoivent guère … 

 

 

 

 

                      

                      
Le pic du midi d’Ossau (2885 m.) 

 

 

 

 

 

Ossau 

Perpignan 

Béarn 

Pau 
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Anciennes, les cartes postales en noir et blanc ont été aimablement prêtées par  François 

Lacoste. Qu’il en soit remercié ! 

 
 

En 1930 
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Les habits d’autrefois 
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 « Moi, je lis le journal »----- « Allons boire un coup chez Bousquet ou chez Pimbou»    
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Lavoir 

 

 
 

Le lavoir couvert et spacieux est alimenté en eau par une retenue de la Baïse. Il accueillait 

autrefois les ménagères avec leurs draps et leur battoir. On mesurait l’aisance d’une famille à la 

qualité des tissus. 
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En balade autour du pic du midi d’Ossau vers 1970 où anciennement on pouvait tomber sur un 

mariage festif en passant par Laruns 

 

 

 

 

 

 
Un mariage  folklorique à la sortie  de l’église comme il s’en faisait autrefois en vallée 

d’Ossau. ( Lithographie 19
e
 s.) 
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Photo 1989 

O montagnards, ô montagnards 

Chantez en chœur, chantez en chœur 

De mon pays, de mon pays 

La paix et le bonheur… 

 

 

Aqueros mountagnos                 

Que tan’haoustos soun 

M’empèchon de bede                

Mas amous oun soum.) 
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Humour de l’artiste Gabard 

          

                                                                  
          

 

                           
 

Photos 1942-19 
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Emile et Catherine eurent six garçons et trois filles163 

 

 

 

                                                 

163
 *Les 2 angelots évoquent la fille mort-née en 1919 et Louis-Victor

163
, mort du croup en 1926, âgé de 

18 mois)..En France, en 1924, 3 mille enfants moururent du croup. La vaccination antidiphtérique 

ne se pratiquait alors  qu’au cours de la 2
e
 ou 3

e
 année. Le nourrisson hérite  de l’immunité 

maternelle jusqu’à 9 mois. Quand la mère s’aperçut que Louis –Victor  s’asphyxiait, elle essaya 

par tous les moyens de le garder en vie, notamment en lui tapotant le dos. Rien n’y fit. Il expira 

d’un coup. Le surlendemain, son corps fut placé  dans un petit cercueil que  papa  porta sous le 

bras à l’enterrement. 

Au siècle dernier,  les familles de 5 ou 6 enfants n’étaient pas rares. La fondation Cognacq-Jay 

attribuait même une somme d’argentt  bien au-delà de ce nombre .De nos jours, les  foyers de 2 

ou 3 enfants sont  la pratique commune plutôt que l’enfant unique. 
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  Mariage en 1984 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 
photo entière réduite 
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Paysages du haut Béarn 

 
 

 

 « Les Pyrénées écoutent aux portes ! »    
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Pic d’Ossau 2885 m. 

 

 
 

 

Montagnes et rivières 
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Chapitre 16 

Une famille comme tant d’autres 
Ne pouvant raconter la vie de toutes les familles de Lasseube, ie me  borne à  décrire les joies et 

les peines, les moments de bonheur et de tristesse du foyer dans lequel je suis né…  

A chacun d’y chercher  des similitudes ou d’ y évoquer sa propre histoire 

 

 

 
Souvenirs d’enfance et faits divers 

 

Ces souvenirs naïfs veulent retracer  le temps des années 1928-1950. 

Tout d’abord, les quelques années que mes parents passèrent comme employés chez le 

propriétaire de chez Pourriou.  

Secondement, la vie simple qu’ils menèrent comme petits propriétaires à Mounassot! 

 dans le quartier de Lembeye à « Lasseoube »… 

 
(En 1833 pour aller à Oloron, il fallait passer par Côte-Blanche ou bien par Cabarrouilh (chemin 

vicinal n°1; ce n’est que plus tard que fut construite l’actuelle route : la D24) 

 

La ferme dite de 

Pourriou est située sur 

la route d’Oloron en 

haut du tournant de 

chez Garenne. 

 

Bourg de 

Lasseube 

Pourriou 

Mounassot 

D24 

Candelé 

Côte blanche 

Arnaude 
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Employés chez un propriétaire à Pourriou-Tiret . 
 

Mes parents
164

 vinrent en 1928 comme fermiers, chez un 

paysan, dans un hameau de Lasseube situé au-

dessus du tournant de chez Garenne sur la 

route de Lasseube à Oloron (au lieu-dit Tiret 

ou Pourriou). Ils avaient cinq enfants quand 

leur naquit le 6
ème

 en novembre 1928. 

Le propriétaire
165

  était fort âgé et comme il 

ne pouvait travailler sa ferme à lui tout seul, il 

fit appel à une famille pour l’aider. Nos parents y vinrent 

donc avec leurs trois filles en âge scolaire et deux garçons, 

bientôt trois. Habitué à la solitude, le vieux 

paysan, mit du temps à comprendre ce qui 

arrivait mais les trois filles étaient si 

mignonnes et si sages que malgré tout il 

était bien content et pourtant elles ne 

manquaient pas de lui poser des questions: 

 

- Pourquoi portait-il une ceinture en flanelle qui lui faisait au 

moins 3 fois le tour du ventre ? lui disait l'une.  

- Pourquoi était-il si vieux ? lui disait l'autre. 

-.Pourquoi ne leur donnait-il  pas des sucres d'orge? Marmonnait la plus jeune ! 

 

En fait, comme le vieux paysan restait sur place, il fallut bien cohabiter, la cuisine servant à tous. 

Mais maman eut tôt fait de le mettre en confiance. « laissez faire, on vous préparera à manger, on 

vous le lavera, le linge. »  

La maison d'habitation était assez vaste pour tous. Les chambres avaient des fenêtres mansardées 

et laissaient le soleil pénétrer abondamment. Une source toute proche donnait en permanence de 

l'eau potable et alimentait le lavoir et l'abreuvoir de l’étable. Un hangar relié à la porcherie et au 

poulailler clôturait la basse-cour. Une petite porte donnait accès au jardin, et au petit sentier qui 

permettait de descendre à la route et chez les voisins: Caco et Jolibert. Les enfants empruntaient 

souvent ce sentier soit pour aller à l'école, soit pour aller jouer avec la copine et voisine Cécile. 

La superficie de la propriété mesurait, à vue de nez, une dizaine d'hectares répartis en champs, 

prés, vigne et bois. Une paire de Bœufs Mascarets facilitait  bien le travail et 2 ou 3 vaches 

donnaient veaux et lait. Comme le vieux paysan était fort âgé, ses terres étaient envahies par les 

ronces, aussi fallut-il dégager les abords de la maison. Mon oncle, Michel Lestanguet disait en 

béarnais : Que caou arrounsséga, arrounsséga, arrounsséga c'est-à-dire: enlever les ronces avec 

une faux ou un engin.
166

/ 

                                                 
164 Pour les amateurs de généalogie. Noms des trisaïeux à ma mère : Cassou(Lagor) Sempé (Lagor) Lamarche(Lagor) 

Lestanguet(Lucq de Béarn).Casobieilh de Lucq était apparenté à Lamarche. 

Noms des trisaïeux à mon père : Bardyn Vandevelde ( Flandre) ,Lamote, Lesage ,Vermeulen  
165 D’après une carte postale de Gabard. 
166 En patois, cet engin ou crochet de sape s’appelle bedouilh. 
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La première chose que faisait le vieux paysan chaque matin était de se faire bouillir une 

casserole de lait, après avoir allumé le feu de bois. Un jour, à peine levés,  les 2 derniers garçons 

se chauffaient près des chenets, l’un des deux versa malencontreusement de « l’eau »  à même le 

feu pendant que le vieillard tournait le dos. Entendant comme le bruit que le lait produit en 

débordant sur un feu de bois, il  s'écria en patois  

"qué bourrech déjà, le lait bout déjà". En l‘entendant crier, Maman arriva et lui dit: 

 «qu’ey arré aço», ce n’est rien. Elle se hâta d’aller traire une nouvelle mesure de lait  et mit la 

casserole sur le feu qu’elle relança. 

Terrains gras
167

 

Les voisins 

étaient 

avenants et 

l'on se rendait 

mutuellement 

service.0n se 

donnait un 

coup de main 

pour faire les 

foins, sulfater 

la vigne et 

labourer. Les terres qui donnent du côté de la route étaient, cette année- là, ; fort grasses et on eut 

toutes les peines du monde à les labourer. 0n fut obligé de faire précéder la paire de bœufs 

mascarets par une paire de vaches plus au moins domestiquées que menaient maman et mon frère 

aîné pendant que papa tenait les mancherons du brabant. 

Dans une débauche de cris, de jurons, d'agitations en tous genres l'on réussit à faire avancer 

l'attelage qui s’ébranla, soulevant la motte de terre prête à se retourner en sillons bien réguliers. 

Un garde–chasse dentiste 

Au moment de la chasse, papa qui savait manier le fusil puisqu’ il 

avait fait la guerre de 1914-1918 en profitait pour braconner un peu 

les perdrix ou les lièvres qui n'échappaient pas à son œil aiguisé par 4 

années de métier militaire Il  bourrait son arme de poudre plus ou 

moins tassée et la détonation était un peu larvée si bien que le garde-

chasse s'en aperçut et résolut de le surprendre en flagrant délit. Ce fut 

en vain.  

Ne pouvant atteindre l'homme, il remarqua que le chien n'avait pas de collier.  

"Une amende, je vous inflige une amende. Tout chien doit porter un collier » dit le garde 

.-Il est dans ma cour et non sur la voie publique, répliqua papa.  

- N’importe, payez l'amende; ce chien jappe méchamment. 

- La loi n'oblige le port du collier que sur la voie publique. 

Ce garde-chasse était un ancien gendarme. Il était aussi l’unique arracheur de dents du pays. 

Papa, ayant une dent cariée, fut contraint d'aller le voir et de tout payer mais il conserva toujours 

une dent contre le dresseur de P.V. qui de surcroît avec ses tenailles arrachait les dents sans 

ménagement. 

  

                                                 
Labourage Nivernais (Rosa Bonheur) 
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Enfin propriétaires  de Mounassot  en 1930.« Eth crimalh qu’ey eth meste d’ere maysou”
168

 

Le vieux paysan vieillissait de plus en plus et n'avait pas d'héritier direct. Maman pensait qu'en 

l'apitoyant, elle pourrait en obtenir, peut-être, quelque chose. Elle comprit vite que l'avarice éteint 

tout bon sentiment et qu’il ne fallait pas compter sur une donation généreuse. Ce n’était peut-être 

pas de l’avarice mais la crainte de manquer de tout en ses vieux jours et il ne voulut pas se 

hasarder à passer un contrat de confiance avec ma mère. Aussi quand en 1930, la propriété peu 

importante de  Mounassot fut mise en vente elle la fit acheter par son frère.de LUCO Mieux vaut 

être petit propriétaire, disait-on que grand  fermier ou métayer. C’est ainsi qu’à la Toussaint 1930  

on déménagea de Pourriou à Mounassot…A vol d’oiseau, 800 mètres séparaient les deux fermes, 

aussi, à pied, passions-nous  par le raccourci de chez Garenne avec la permission de Jolibert mais 

avec l’attelage, il fallait donner le tour par le bourg
169

.  et parcourir de 3 à 5  k m  …nous étions 

entourés de 11 exploitants , tous plus braves les uns que les autres et tous  vignerons (De nos 

jours . seule subsiste la vigne dite de Cabarrouy !...) 

           

             

                  

      
 Le vieux Pourriou met sa ferme en rentes viagères. 

On mit en valeur la propriété de Mounassot tout en continuant  jusqu’en 1934 -35 l’entretien de la ferme 

du vieux paysan, mais peu à peu on se désintéressait de cette dernière. A cette date, un bon maquignon qui 

habitait en haut du village lui fit cette proposition : je vous achète votre propriété en rentes viagères et 

même je vous garantis le vivre et le manger jusqu’à la fin de votre vie. N’ayant trouvé personne pour lui 

faire ses terres, le vieux paysan
170

 accepta. Il vint donc habiter chez le maquignon : Repas et logement 

assurés. Tout était fait pour le tenir en bonne santé Hélas ! Il mourut six 

mois après, d'un refroidissement malgré les soins prodigués .Ce 

dimanche-là, maman m'avait envoyé à la messe, j'appris ainsi qu'il était 

mort. Je m'empressais de l'annoncer à la maison mais on ne me croyait 

qu'à moitié, vu mon jeune âge. Maman l'avait aperçu quelques jours 

auparavant ce « vieux paysan ». Elle lui avait même parlé. Il semblait 

bien portant. Cependant la sonnerie du glas et les voisins confirmèrent le 

décès. Par convenance et par réelle compassion, elle se rendit à l’enterrement qui eut lieu 2 jours après.  

                                                 
168

  Traduction : on est maître de la maison que lorsque l’on a en main la crémaillère. 
169

 Au cadastre de 1833, la route  d’Oloron passait par Cabarrou ou par Côte Blanche. 
170

 dessin à la plume recueilli dans de vieux papiers 



 263 

Mounassot (photo 1972 )   

Ah! Qu’elle était bien 

située cette maison  

avec une vue générale 

sur le bourg. A cent 

mètres une source 

intarissable alimentait 

la fontaine, le lavoir et 

l’abreuvoir du bétail. 

Les quelques hectares 

autour étaient faciles à 

cultiver. 

La famille s’installe 

donc à Mounassot: 

trois enfants y naîtront 

et viendront s’ajouter 

aux six autres dont le 

plus grand avait 10 ans. 

Neuf enfants 

peupleront cette 

modeste ferme dont les 

parents, plutôt pauvres en moyens financiers, étaient riches en amour réciproque qu’ils 

partageaient généreusement avec leurs enfants qu’ils le leur rendaient bien.  

Les saisons rythmaient les travaux ruraux : épandage du fumier, labours d’automne, semailles du 

blé, labours de la fin du printemps, plantation du maïs, travail à la pioche ou à l’arasclet, 

fenaison, moisson  du blé et récolte du maïs sans compter le soin à la vigne et la vendange. Et  

comme il n’y avait pas encore les clôtures électriques, la garde du bétail et parfois la surveillance 

des porcs, des oies et des canards occupaient bien notre temps.  

C’est là, dans cette maison de Mounassot que naquit le 1
er

 janvier 1931, un gentil garçon qui, par 

la suite, s’établira au Brésil. 

Tout en demeurant à Mounassot , on continua à travailler chez l’ancien propriétaire. Les deux 

fermes étaient relativement peu distantes l'une de l'autre surtout en passant par les raccourcis de 

chez Caco ou de chez Jolibert.. 

Les anciens propriétaires de Mounassot
171

 étaient les amis des bêtes. 

                 Les anciens propriétaires qui se nommaient Laplume restèrent quelque temps sur 

place, attendant que leur nouvelle demeure près du village soit aménagée. Il. fallut faire « 

pendant quelque temps  de la cohabitation». Eux, restèrent en bas et nous en haut. La cheminée 

avait deux entrées, si bien que cela permettait deux sources de chaleur: chacun cuisinant à sa…. 

 
 

                                                 
171

 Le dessin  ci-dessus veut évoquer les « pierres de marlère » qui recouvraient le sol de la cuisine   de Mounassot.. 
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façon, eux en bas et nous en haut mais il fallait monter le bois en haut et faire attention de ne pas 

mettre le feu à la maison. Heureusement cela dura peu. 

Avant de partir habiter leur nouvelle maison, les anciens propriétaires nous avaient fait promettre 

de ne pas nous débarrasser de la paire de vaches à laquelle ils étaient attachés  viscéralement: 

n'ayant jamais eu d'enfants. Papa promit tout en maugréant intérieurement: elles occupaient de la 

place inutilement: elles, étaient si vieilles que leurs dents étaient usées  jusqu'à la racine. Deux 

fois par jour, il fallait les faire lever pour les mener boire. C'était tout un travail. Il fallait presque 

les soulever et une fois debout, il fallait les retenir pour les empêcher de s'affaler ou d'un côté ou 

de l'autre. Aussi, à la fin, leur apportait-on de l’eau directement dans le seau, près de la 

mangeoire. 

Un jour, pourtant, la plus vieille que l'on avait menée dans le pré attenant, perdit l'équilibre 

lourdement, s'affaissa sur un flanc et après deux meuglements poussifs, perdit le peu de vie qui 

lui restait. Un maquignon (Tucat) vint avec sa carriole et l'emmena chez l'équarrisseur. Seule, la 

peau possède quelque valeur, nous dit-il en nous laissant une somme d'argent Les Laplume, 

devant chez qui les filles passaient le matin, en allant à l'école, apprirent la chose et ils leur 

demandèrent des nouvelles de la survivante qui ne tarda pas à faire de même. "Pendant plus de 10 

ans, elles nous ont rendu service, gémirent-ils. Sans elles, qu'aurions-nous fait?" 

                         Description de la maison de Mounassot.-A mon avis sa construction 

remonte, vers I750 ou, peut-être même avant cette date. Sur le plan cadastral de 1834, la  maison 

avec ses dépendances est signalée
172

. Le sol de la cuisine  était recouvert de grosses pierres dite 

de « marlère », irrégulières, plates  et patinées par les ans ; Elles y sont toujours mais cachées 

car  recouvertes par un beau carrelage… 

Bâtis à la chaux avec les pierres blanches de la carrière, les murs sont solides surtout que les 

pierres des  angles sont des pierres de taille ainsi que les encadrements des portes et des fenêtres. 

La charpente incorporée aux murs est en chêne. Elle était recouverte de petites ardoises. 

L'ensemble par ses proportions est agréable à voir. Son style béarnais est très net. L'arc de cercle 

de l'ancienne étable est très simple. La toiture à l’époque, n'avait pas les fenêtres mansardées 

qu'elle présente aujourd’hui.  

C’était une vieille  baraque, qui avait été négligée, faute de ressources. Sous l'effet conjugué du 

vent, de la pluie, du gel et du soleil, les ardoises s'étaient délitées, effritées, fendillées, si bien que 

parfois, il y pleuvait un peu. Aussi, malgré les réparations de fortune, les gouttières étaient- elles 

à surveiller. Les jours de pluie, les lits étant placés aux meilleurs endroits, on entendait avant de 

s'endormir:  plic! Ploc! Par-ci, par-là. Mais le sommeil nous gagnait vite, nous n'en faisions pas 

un problème! 

On pourrait ouvrir un grand parapluie de berger au-dessus du lit, disait l'un pour 

s'amuser. 

 -Il ne faut pas dormir la bouche ouverte, ajoutait l'autre, on risquerait de la 

trouver pleine au réveil. 

Comme le lit était grand, maman avait ajouté un troisième garçon entre les 

deux anciens pour libérer le berceau pour le nouveau-né ! Ça devait être en 

1933. 

- j'ai bien dormi, cette nuit ! déclarait le troisième, le lendemain matin. 

-                                   Si le vent venait du côté de Bayonne, il était… 

 

                                                 
172

 Par contre,  la  ferme  voisine Triphon construite bien après  1833 n’est pas répertoriée sur le plan. 

 

Plic! 

Ploc ! 
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…encore un peu chargé de sel marin et 

diode. Certaines nuits, par clair de lune, les 

ardoises ébréchées laissaient passer de fins 

rayons de lune qui venaient nous narguer 

dans nos rêves. 

En hiver, bien au chaud, sous un énorme 

édredon, nous nous moquions du froid. Par 

contre, en été, avec le contrevent bien 

ouvert, une fois la chaleur partie, l'air de la  

 campagne nous assoupissait jusqu'à l'aube. 

( calendrier des PTT 1920) 

 

C’était l’époque du feu de bois dans 

l’âtre de la cheminée. 
On y place un fourneau d’occasion ! C’était l’époque où toutes les cuisines béarnaises étaient 

seulement chauffées par l’âtre. On y faisait de grands feux avec des bûches ou des éléments de 

fagots. Peu à peu, les fourneaux se mirent en place. Notre  ancien voisin de Pourriou qui 

s’appelait Maine, en avait placé un dans sa cuisine. 

Un jour que l’on avait été le voir, il nous le vanta, surtout que la bouillotte d’eau chaude y était 

incorporée ; un robinet en cuivre jaune attira mon attention et pendant que mon père et Maine 

discutaient entre eux, enfant de six ans, je tournai le robinet qui cracha de l’eau. Papa fit semblant 

de me gronder et Maine ajouta : ce n’est rien que de l’eau sur le sol, ce n’est pas grave ! Papa lui 

demanda : vous voulez peut- être vendre ce fourneau, j’en cherche un.- Non, répondit-il, celui-ci 

me convient et je m’en contente. 

Sur ces entrefaites, Maman sut qu’au château de Lucq, il voulait en changer et nous offrait le 

vieux. Maman fut toute heureuse de cette proposition malgré la vingtaine de Km qui nous 

séparait de Lucq. Papa partit donc de bon matin avec son attelage tirant une charrette chargée 

d’une « mante »de foin. Arrivé au château, il fit manger et reposer les bêtes et alla voir à Mirande 

la famille de sa femme et son fils Albert qui leur rendait service. Le soir venu, il regagna le 

château qu’il connaissait bien pour y avoir travaillé lors de son mariage. Au matin, il chargea 

donc ce fourneau sur la charrette ainsi que quelques bricoles et au pas de ces bêtes, il regagna 

Lasseube. Tant bien que mal, on plaça donc le fourneau dans l’espace de la cheminée, un peu sur 

le côté pour pouvoir continuer à ce servir du feu  sur les chenets. Maman le trouva merveilleux. 

Pour les gâteaux, ce sera plus pratique ainsi que pour la petite cuisine ordinaire. J’aurai aussi de 

l’eau chaude quand je voudrai. Le seul problème fut de lui fournir du bois car le foyer était petit. 

Et que je scie, je te scie et je te scie, je n’en finis pas de scier! Et Pierrot
173

 scia, scia, scia, sur le 

chevalet. La tronçonneuse n‘existait pas  en 1934, du moins à Lasseube. 

                                                 
173

 Colporteur évincé par des enfants 

C’était en 1936. Nos parents  avaient dit  aux deux plus grands qui avaient  8 et 10 ans :   « pendant que nous allons 

faner à Caco, vous garderez la maison. N’ouvrez à  personne  tant que nous ne sommes pas de retour!» Ils savaient, 

en effet, que des étrangers parcouraient la campagne soit pour vendre de la marchandise soit pour récupérer des 

objets. Par la fenêtre, on vit venir de loin un colporteur transportant sur son épaule une quantité de  draps blancs. 

Arrivé à 10 mètres du portail, il voulait rentrer. Nous lui dîmes «  on n’entre pas ici, nos parents dorment, il ne faut 

pas les déranger »! 

Le colporteur avançait toujours, alors Pierrot prit un  vieux fusil, un vieux fusil inoffensif dont nous servions pour 

jouer. A la vue du canon du fusil posé dans l’encadrement de la fenêtre et manié par des enfants, le bonhomme 

épouvanté reprit son ballot de tissus, rebroussa chemin et disparut de notre vue. 

Almanach 

des PTT  

1920 
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L'intérieur de la maison était aménagé tout autrement que maintenant pour la bonne 

raison que l'étable occupait la moitié de la surface du rez-de-chaussée. Ce n'est que bien plus tard 

qu’on entreprit les modifications heureuses du confort moderne. 

La salle de la cuisine était la pièce principale celle où l'on passait le plus de temps en cas de pluie 

ou de grand froid: une sorte de salle de séjour. De grosses pierres plates et polies en pavaient le 

sol nettoyé au balai. 

  
. 

Le salon servait peu. On y rangeait les habits dans une grande armoire qui venait de chez Bouet. 

Les jours de fête, il servait de salle à manger. 

La chambre des parents était occupée par un grand lit et une armoire.  

Le grenier était pour une partie, le dortoir des enfants. Au même niveau, le grain et le regain y 

étaient également entreposés.  

Un autre bâtiment appelé grange s'élevait au dessus du chai. Le père de Jean Tiret l'avait vu jadis 

recouvert non pas d'ardoises mais de chaume. 

 

Une source d’eau limpide 

Si la  propriété Mounassot n’était pas bien grande, elle possédait  un gros atout: à  la 

châtaigneraie jaillissait une source d’eau fraîche permanente que  nous enviaient des voisins 

tels Roudigou et Baratte qui, eux, n’avaient pas cette chance et avaient été obligés de faire 

creuser un puits où parfois l’eau était croupissante! 

«La fontaine»  tel était le nom de cette eau vive sortant de terre. Le petit inconvénient de 

cette fontaine  était qu’elle était éloignée de 50 mètres de la maison et qu’à 7 ans et même 

après, on n’aime guère être porteur d’eau. 

                                                                                                                                                              

 

Pour les repas, la famille se rassemblait 

autour de la grande table zinguée qui servait 

aussi de pupitre pour les devoirs du soir, la 

lecture du journal et les travaux de couture.  

 

L'âtre de la cheminée était aussi un élément 

important. Une crémaillère y pendait et on y 

accrochait soit la marmite de la soupe soit une 

"servante" sur laquelle on posait coquelle, 

poêle et casserole. Le«bouadé» ou soufflet 

servait à attiser le feu. 

Un petit meuble   servait à ranger les assiettes 

que l'on lavait derrière une petite cloison où 

étaient  placés l'évier et le vaisselier.  

Aux poutrelles du plafond noircies par la 

fumée du foyer étaient attachées, après le pèle 

porc, boudins, saucisses, saucissons et 

andouilles. 
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Non seulement cette  fontaine donnait de l’eau potable mais abondante, elle alimentait le lavoir, 

l’abreuvoir et la mare aux canetons qui, tout jeunes venaient y patauger mais  qui, en grandissant, 

trouvaient vite meilleur compte d’aller poursuivre leurs ébats dans le petit ruisseau. Il ne fallait 

pas les perdre de vue ces canards car, de fil en aiguille, ils descendaient, ils descendaient à la 

«baysole, puis dans la Baïse. Aller les récupérer et les ramener à la 

maison était un vrai casse-tête! 

 

L’eau était abondante
174

 et courante mais elle n’était pas à la maison.  

Il fallait aller la chercher à la fontaine et à l’aide de seaux la transporter 

à l’évier. Il n’y avait pas à l’époque de salle d’eau; la salle de l’évier 

était restreinte; on y faisait la vaisselle; on s’y lavait. 

Pour laver les enfants en bas âge, la cuisine était le lieu le plus 

approprié avec l’eau chaude chauffée grâce au feu de bois. 

Une grande bassine ou parfois la grande lessiveuse servaient de lavabo, 

de douche ou de baignoire; «et je savonne, je te frotte, je te lave, je te 

rince et je t’essuie. A chacun son tour!» 

 

Naissance de l’avant-dernier de la famille On nous envoya 

subitement mon frère et moi, à l'école chez les Sœurs. Il  avait 5 ans et demi et 

moi 4 ans. Ma sœur  nous y menait en allant à 1'école des filles. On voyait la 

sage-femme venir à la maison et on se demandait pourquoi car dès qu'elle 

arrivait, il fallait s'en aller dehors. Le 14 mars 1933 naquit  ce garçon. Maman 

allait très bien et  2 jours après elle voulut elle-même porter l'enfant à l'église 

pour le baptême.  Il était  beau ce petit bébé.   Il lui poussa des cheveux frisés et 

«blondissants» et on se demandait où papa avait été chercher une si belle 

chevelure pour un de ses enfants. 

Dessin Hergott 

Bonne nuit, les petits ! 

L’électricité arriva au bourg de Lasseube dans les années 1900 .Un projet d’électrification des 

hameaux fut établi en 1929 mais il fallut attendre 1947 pour son installation. 

Jusqu’alors, on utilisait seulement le pétrole. 

Une grosse lampe éclairait toute la cuisine. C’est autour de cette lampe que l’on faisait les 

devoirs, les soirs d’école. C’est autour de cette lampe que l’on prenait le souper. Avant d’aller au 

lit, on faisait souvent une petite veillée..,  on faisait des jeux, on dansait, on chantait: une souris 

verte… je la montre à ces messieurs, ces messieurs me disent, trempez-la dans l’huile, elle 

deviendra un escargot, tout chaud ! 

 

Pendant ce temps, maman, ravie de cette joie, rapiéçait, cousait, tricotait, chantait. 

Parfois une petite prière clôturait ces sautillements et après la précaution maternelle
175

 et 

l’injonction «maintenant au lit» ça n’en finissait pas de souhaiter bonne nuit à tout le monde, à 

chacune de mes sœurs, à chacun de mes frères,  à mon père et surtout à ma mère. 
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«  Les cabinets de toilette, les salles de bains étaient rares. Mais on trouvait dans la chambre à coucher sur une 

table; une cuvette avec un broc rempli d’eau, du savon, de l’eau de Cologne et une serviette  propre qui servaient 

lorsqu’un visiteur dormait à la maison. On se débarbouillait dans la cuisine et la lessiveuse servait de baignoire pour 

la toilette des enfants. On se lavait les pieds dans une grande  bassine ».écrivait Mme Lassus en 1999. 
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 C’était l’époque où les wc rudimentaires étaient à l’extérieur des maisons, parfois dans de petits édicules en bois 

ou même le long des haies…La nuit, les pots de chambre rendaient service ! 

Le bain 
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Enfin, comme à regret, pour se diriger dans l’escalier, on allumait les deux petites  lampes en 

cuivre qu’éteignait ma grande sœur à peine étions-nous couchés dans notre grand lit. 

Grande était l’affection pour les parents, grande était l’affection entre nous! Garçons et filles. Il y 

avait du bonheur et cela valait bien davantage que les terres et l’argent. Le peu de ressources nous 

avait habitués à nous entraider, à ne rien garder pour soi mais à penser aux autres membres de la 

famille. 

Maman, à Noël, acheta un calendrier sur lequel était écrit 4 mots: Richesse, joie, bonheur, santé. 

Elle aurait souhaité avoir les 4 mais disait-elle le plus important, c’est le bonheur. Et, malgré les 

faibles ressources dont nous disposions, jamais le bonheur, ni le pain ne manquèrent à la maison  

sauf  bien entendu en décembre 1937 quand notre mère  mourut! 

De nombreux enfants 

Le fait suivant se passe vers 1934. On avait gardé de bonnes relations avec le vieux Paysan et on 

continuait à lui rendre service. 0n faisait donc les foins dans le pré qui touche la propriété du 

vieux Paysan et de chez Laplaine. Papa, maman et les grandes filles fanaient au râteau pendant 

que Pierrot surveillait la paire de vaches liées au joug et qui pour se défaire des mouches et des 

taons s'enfonçaient dans la haie et se balayaient l'échine de leur queue.  

"Attention, cria Maman du bout de son andain, prends  des bouts de fougère et chasse les 

mouches du flanc des vaches .Le temps est orageux  et excite les taons, fais attention à ce que les 

muselières ne se décrochent pas." 

Une vieille dame, une voisine vint à passer et elle se mit à nous compter: Trois filles au foin nous 

dit-elle et vous trois ça fait six. Elle s'approcha ensuite de la charrette où un garçon sur une 

couette dormait dans une sorte de berceau en osier. "Encouère, u gnaute » s’écria-t-elle …encore 

un autre, Iésu !.Que d'enfants! Mon Dieu! Que d'enfants!                      

Elle nous distribua des pastilles Valda que la pharmacie délivrait., puis, elle repartit 

toute pensive ramasser son foin dans le pré d'à côté. 

 

        

 

     
                Albert.    Anne-marie     .Irène   Madeleine    Pierrot André Oscar Claude  Michel 

(1919)     1920       1921                     1923     1924          ( 1925)   1927    1928   1931   1933    1935 

 

Les  9 enfants et leur date de naissance
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. Les angelots rappellent les 2 enfants morts en bas-âge 
(la fille née en 1919 était mort-née. Louis-Victor, né en 1925, vécut 18 mois) 
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 D’après un dessin de NM n°151  (la fille née en 1919 était mort-née. Louis-Victor, né en 1925, vécut 18 mois) 
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Le lait pour les enfants 
Il n’y avait jamais assez de lait pour les biberons et les 

enfants en bas âge, de ce bon lait crémeux, équilibré, 

«nourrissant». Il fallait aller en chercher avec un pot à 

lait chez ceux qui en avaient. Papa et maman hésitaient à 

acheter une vache laitière: une 

bretonne. Il  fallait d'abord assurer les 

travaux des champs.  Sur ces entrefaites, François Larieu leur fit une 

proposition: j'ai une génisse blanche et noire, je voudrais l'échanger contre 

votre génisse rouge du pays. La proposition fut acceptée. François pour 

justifier son échange désintéressé ajouta: je suis seul et je ne bois guère de lait. 

Cette génisse a les apparences d'une bonne laitière et comme elle est pas mal 

métissée, elle risque avec un peu de chance d'être aussi vigoureuse qu'une 

vache du pays. De fait, quelques mois après, au moment du vêlage, elle 

arborait un pis considérable: au moins 10 litres par traite, pensait-on,  tandis que les vaches du 

pays avec leur petite poche à lait ne produisent qu'un litre ou deux que le veau a vite fait 

d'engloutir pour se nourrir." Cette fois-ci, nous pourrons nourrir convenablement nos petits 

enfants" disait maman. 

Les problèmes commencèrent à la première traite. Cette vache acceptait bien son veau, mais lui 

seul. Dès que quelqu'un essayait d'approcher des trayons, cette bête était pire qu'un ouragan 

déchaîné: et je te jette un coup de pied à droite, à gauche, par côté, par derrière.-"Essaie du côté 

du veau, disait maman à papa qui néanmoins réussit à grappiller un fond de récipient.  

- Attachons le veau, il est largement rassasié. Elle a de quoi nourrir trois veaux, disait-il en 

regardant les mamelles encore toutes gonflées. Je vais la traire à fond". 

Il s'approcha précautionneusement de la bête, lui caressa le flanc et lui effleura le pis et en tira 

deux au trois giclées mais la vache de son sabot atteignit le récipient dont le contenu se perdit en 

l'air ... Puis ce fut un remue ménage infernal : des coups de queue, des coups de pied, des coups 

de corne,  une agitation incessante et  fébrile, au moindre attouchement, récipient et bonhomme 

étaient bourrés de coups. 

"Hill de pute, macareu » jura papa fort en colère de ce 

contretemps. De son aiguillade, il tança sèchement l'animal qui 

récidivait à la moindre approche, Alors, on lui passa une corde 

autour des jarrets et on les lui attacha contre le piquet qui tenait 

le râtelier.  Même dans cette position inconfortable, ce fut 

difficile de soutirer un ou deux litres à"aqueste carougno". De 

guerre lasse, on arrêta, là, les essais de traite.  Par la suite, on 

s'arrangea à tirer le lait pendant que le veau tétait ! 

Quant à cette vache, elle ne donna jamais une rivière de lait. Il fallut, du moins au début, le lui 

arracher par surprise ou par force .Peu à peu, cependant, elle s'assagit. Cette vache
177

 s'appelait 

la "barouse".Elle était très vigoureuse et fougueuse. Certains disaient qu'elle avait du sang de 

vache landaise alors qu'elle avait les mamelles d'une bonne vache bretonne.  
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 Gravure in «  Marlhes au long des siècles ». 
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Un jeune cheptel 

Les trois ou quatre vaches que nous avions étaient fort jeunes, il fallut les domestiquer, les mettre 

au joug pour tirer les traîneaux de « soustrage » ou transporter de menues charges. Pour les gros 

travaux, nous empruntions les  bœufs du vieux paysan mais il fallait lui rendre les journées. 

Cependant, on cessa d’aller chez lui et  les mois suivants, on se débrouilla  seuls. 

Les travaux chez les autres. 

 La propriété de Mounassot était petite. Le blé et le maïs  occupaient les meilleures terres. Seuls 

le pré d'en bas, le champ du Touya et la châtaigneraie étaient disponibles pour le pâturage. Aussi 

quand Joseph Cabarrouilh le boulanger offrit son foin à moitié, accepta-t-on sa proposition 

plusieurs années de suite. 

Une fois le foin coupé et fané, il était ramassé .en deux lots d'égale importance. Le patron venait 

et choisissait son lot que l'on entassait sur une charrette qu'il fallait décharger dans la grange 

située à l'angle de la rue Jéliotte. Joseph Cabarouilh assis sur le banc dressé devant la boulangerie 

nous regardait manœuvrer: Papa au milieu de la charrette, déchargeait cependant que maman et 

Nenette empilaient le foin dans la grange. Pierrot ou André surveillaient l'attelage de vaches qui 

agitaient sans arrêt, leurs têtes assaillies par les mouches. (Détail supplémentaire: dans une 

volière contigüe, voletaient des vingtaines  de pigeons.)Il  restait alors à aller chercher notre lot 

qui, avec les "râtelures", formait un bon chargement à remonter à Mounassot 

A cette époque, M. le curé Miqueu vitupérait en chaire contre ceux qui travaillaient le dimanche. 

Un dimanche après-midi, le temps était orageux et on avait du foin sec chez Cabarouilh, le 

boulanger-épicier. Attendre le lundi était risqué. 

 Comme on passait devant le presbytère avec la charrette attelée, maman, alla demander au curé 

doyen la permission de rentrer le foin: ce qui lui fut accordé bien généreusement. Un autre 

dimanche, même chose mais M. le curé était absent, ou du moins faisait la sieste car il était fort 

âgé et le temps était pénible. On frappa un  coup à la porte du presbytère. N'obtenant pas de 

réponse, on n'insista pas et on prit la permission présumée. M. le curé avait beaucoup d'estime 

pour maman chez qui il trouvait un grand sens religieux. 

Plus tard, on alla travailler également chez Coup-Jambet  l'instituteur. Il avait dans un coin de son 

pré un petit verger. Papa allait lui faucher l'herbe  qui envahissait ses pêchers. Il s'y rendait avec 

sa faux , de bon matin et vers 9 H, je lui portais l'omelette que maman avait préparé pour son petit 

déjeuner. 

 Vers 1935 ou 36, on alla aussi à Baratte.  On y laboura et hersa une grande étendue de terrain 

pour y cultiver du maïs...en 

monoculture. A l’automne, avec 

Maman, Pierrot et Melle Bécaas, on y 

alla ramasser des châtaignes. Pour dater 

cette période, je me souviens qu'un jour, 

on entendit le tocsin sonner avertissant 

qu'un incendie s'était déclaré chez 

Pierre Arnaude. C'était un feu de 

cheminée qui avait surpris Blondine, la 

femme de Pierre qui trayait à l’étable…                                                               

 
Gravure ancienne 
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Les foins  
Pour nourrir une vache supplémentaire, il fallut faire les 

foins chez le « vieux  paysan.» 

«  Moitié, moitié», avait-il tranché. On alla donc lui 

faucher le pré qui donne du côté de chez Lihours, le faner 

et le ramasser: deux charretées environ. On amena, au 

milieu du pré, les deux charrettes. Le premier chargement 

fut vite réalisé et comme la grange n'était pas loin on eut 

tôt fait de le mettre à l'abri. Quant au deuxième, le nôtre il 

fallut le tasser au maximum, le serrer avec des cordes et le 

fignoler car il devait parcourir environ deux kilomètres, parcourir le bourg et les gens ne 

manqueraient pas de remarquer s'il était bien ou mal charrié.            

 

Les deux petites vaches
178

 n'eurent aucune peine à tirer la charretée, du  moins au début, la route 

était plate et même plutôt descendante. Mais à la petite montée de Lasserrette, elles éprouvèrent 

quelque difficulté, la charge étant maximale. Aïe! se dit papa que sera-ce  à la montée de 

Mounassot? Ces deux vaches sont bien jeunes! Elles ne savent pas doser leur effort! Elles tirent 

trop par à-coups. Il faudra  user d'intelligence pour ne pas rester en carafe au milieu du chemin.  

 

En effet, arrivées au milieu de la dernière côte, elles calèrent, essoufflées puis, vivement, 

s’excitèrent, donnèrent de la tête en tous sens si bien qu’elles faillirent se sortirent les cornes du 

joug. Et qu’il fallut leur resserrer les  « jouilles » Immobilisant les roues de la charrette par les  

freins de la mécanique et deux grosses pierres, papa laissa les  bêtes se reposer un instant, il 

essaya ensuite par tous les moyens  de les faire progresser dans le dernier tronçon. Il eut beau  

gesticuler, jurer, crier, tirer sur les cornes des vaches pour les  entraîner. Rien n'y fit '."Il faudra 

décharger la moitié de la charretée s'exclama maman,  elles n'y arriveront jamais .--Pas  question 

répondit papa. Enfin après un quart d'heure de répit les vaches remises à neuf, furent tellement, 

hélées, aiguillonnées de  toutes parts que dans un sursaut d'énergie, elles réussirent à  redémarrer 

et tout leur corps tendu à l’extrême, réussirent à  atteindre le replat."C'est gagné" dit papa souriant 

à maman, fière  d'avoir un tel mari. 

Il ne restait plus qu’à faire reculer le  lourd chargement sous l'arceau  voûté de l'étable, ce qui se 

fit après quelques essais laborieux. 

 

"Ouf s'écria papa dans son patois, il peut 

faire orage maintenant, peu  importe, le 

foin est à l'abri. Allons boire un 

coup ", ajouta-t-il en regardant le 

chai et en dételant les deux 

vaillantes bêtes à cornes qu'il 

délia du joug et envoya à 

l’abreuvoir, non loin du lavoir. 
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 La paire de vaches habituellement utilisée pour le transport était restée à l’étable en raison du vêlage proche. 

Julien 
Dupré 

1881 
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    Père et le cochon perdu 
Ceci se passait vers 1934-35.  On avait commencé à engraisser  trois cochons. 

- - « Le plus gros, il faut  le vendre, dit la mère. 

- - Au marché d’Oloron, plutôt qu’à Lasseube, dit le père qui n’avait pas peur de se donner 

de la peine.-- Comment le transporteras-tu ? 

- - Je le mettrai dans une cage que je mettrai sur la charrette tirée par les vaches ? 

- - Combien de Km ?-- 12 

- - Moi, je prendrai le car, j’en profiterai pour vendre  3 douzaines d’œufs et 2 paires de 

poulets en attendant que tu arrives. 

Père partit donc de bon matin  et après 2 bonnes heures  à pied en aiguillonnant l’attelage, il 

arriva sur la place du marché..Mais, ce vendredi-la, les marchands n’étaient guère généreux et 

n’offraient que des sommes modiques; aussi,  à ce prix-là, on ne le vend pas, se dirent les parents, 

on le ramène à la maison. 

La mère reprit le car  du retour. Deux heures après, papa arrivait  avec la charrette dépourvue du 

cochon. – 

- - Où est passé le cochon, dit la mère anxieuse. 

- - Je l’ai perdu, dit-il en riant, il s’est échappé dans les bois et je n’ai pas pu le rattraper 

d’autant plus que la  nuit tombait. 

- - Oh! 

- - Non, je ne l’ai pas perdu, je l’ai vendu. Sur le chemin du retour, par hasard, une 

personne  s’est approchée; en voyant cet animal si beau, si bien élevé au maïs cuit, il m’a 

dit: «je vous l’achète à un bon prix ». 

- - C’est une bonne somme, dit la mère. De toute façon, si on l’avait gardé, il  aurait fallu 

encore le nourrir. Des 2 cochons qui nous restent, nous tuerons le plus gros la semaine 

prochaine et le plus petit au mois de février quand il sera bien engraissé au maïs cuit. 

François Lacoste et mon père 

- J’ai bien connu ton père, me dit François, c’était un brave homme ! 

-Merci du compliment ! Pourquoi? 

- C’était pendant la guerre. Ton père devait livrer un chargement de bois à Oloron. 

- Ce n’était pas la porte à côté. 

- Ton père était vers Estialescq quand je le rencontrai avec sa charrette tirée par sa paire de 

vaches. Moi, j’arrivai en vélo en arrière. Je m’arrêtai et lui dis : Je vais à Oloron acheter un 

cochon, pourrais-tu me le ramener à Lasseube dans ta charrette qui sera vide. «Volontiers», dit-

il.Pendant qu’il déchargeait les fagots et quelques  rondins, j’achetai le cochon et en passant au 

marché, il le hissa sur la charrette dans une sorte de cage  

C’était en hiver  et la nuit tombe vite : aussi, on repartit vite, moi en vélo et lui  avec son nouveau 

chargement. 

Il arriva à la nuit tombée chez nous. On se  hâta de décharger l’animal, je l’invitai à souper ce 

qu’il accepta de bonne grâce après avoir attaché l’attelage à un anneau. Après le repas, il repartit 

à la nuit noire, content de sa journée! 

 

Le charron et l’arbre. 

Jean Jolibert, le charron de chez Garenne, avait besoin, pour son travail, d’un arbre pour un timon 

de charrette. 

Un jour, venant chez nous, il en découvrit un qui allait à merveille pour ce qu’il projetait 

………………………………………………………………………… 
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de faire. Il vint quelques jours après et se l’emporta, me raconta mon père, ajoutant qu’il en avait 

donné un bon prix.  

Ce Jean  Jolibert était le frère de Cécile  de chez Garenne.  

Cécile  me raconta ceci: du temps du curé Miqueu, curé- doyen, elle allait au catéchisme et 

toujours en la questionnant, il lui disait alors, « que dit ce petit lapin de garenne, sait-il sa 

leçon ?». 

Timide, elle n’aimait guère cette appellation de «petit lapin de garenne»et ne savait où se mettre, 

croyant qu’on se moquait d’elle alors que ce n’était que par gentillesse  que l’expression était 

employée par ce vieux prêtre qui appréciait beaucoup cette famille. Par la suite, Cécile perdit sa 

timidité, devint une excellent couturière, une bonne paroissienne, chanteuse à la chorale et 

rencontra un brave douanier tout heureux d’épouser le «petit lapin de garenne»! 

Le père et le beau chêne ! 

Lors d’une permission, pendant mon service militaire, un des héritiers vint passer une dizaine de 

jours à la maison; c’était l’hiver et il fit avec son père des fagots. Le père, voyant un beau chêne 

le long d’une haie, lui dit «cet arbre a ton âge. Quand Mounassot fut acheté en 1930, il devait être 

tout petit et maintenant, regarde comme il est beau! Comme il est droit! Il a ton âge! Et dans  20 

ans, il sera magnifique». Le permissionnaire fut enchanté de la réflexion du père, fier de ses 

enfants tous bien vigoureux, notamment celui qui était près de lui. 

Après la mort du père, il revenait de temps à autre à la maison dite paternelle et admirait 

secrètement au passage ce chêne qui prenait de l’extension. Malheureusement, il ne pipa mot à 

personne de cet arbre qui, pour lui,  était comme un symbole! 

Et un beau jour, quelle ne fut pas sa déception: l’arbre avait été scié! Mais il en prit son parti 

sereinement. D’ailleurs,  la vie lui apprit, par la suite, à ne pas trop faire de projets  sur la comète 

et à  ne pas prendre  des vessies pour des lanternes! 

Le" pèle-porc» 

Quand arriva le jour de l'an, ce fut le" pèle-porc ou la pélère ». Ce fut Jean de Garenne  qui fut le 

tueur. Il avait amené son grand couteau aiguisé appelé "canibette" . Le porc assez gros, fut 

attaché à un  traîneau.  Lorsqu'il fut suffisamment immobilisé, Jean, d'un coup de sa "canibette" 

lui ouvrit au cou un large trou d'où s'échappa  abondamment un flot de sang que l'on recueillit 

dans un seau et  que l'on agitait constamment pendant que l'animal poussait des  cris  si perçants 

qu'ils réveillèrent mes deux petits frères encore endormis. Après l'avoir ébouillanté,  on se mit à 

le peler. Marie Cabarouilh vint aider maman à faire les saucisses et les boudins, les saucissons et 

les andouilles ainsi que les pâtés et les  graisserons  que l'on fit cuire dans un chaudron en cuivre 

rouge. Comme il était d'habitude, les jambons furent mis dans l'âtre de la cheminée et le lard bien 

salé dans une grande caisse tandis que,  suspendus au plafond, boudins et saucisses décoraient le 

plafond et les poutrelles noircies par un siècle de fumées. 

 

 

La brebis 
A l’automne 1936, François Naundy, notre voisin prit un troupeau de brebis pour le faire pâturer 

sur  ses terres. Aussi on mangea du "greuil" à satiété.  

Papa demanda au berger s'il ne voulait pas nous laisser une brebis pour amuser les enfants. Il 

nous en donna une vieille qu’avec un peu de sel on réussit à séparer du troupeau. On l'enferma 

dans la porcherie qui était vide à ce moment là. De temps à autre nous la menions au pré, la 

montions comme un cheval, nous nous pendions à son cou et faisions toutes espèces de jeux 

avec."Oh! Comme est frisée disait-on en regardant sa toison. Ses poils sont bouclés comme les 

cheveux de notre petit frère, disaient les filles. 
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"Bée", nous répondait-elle, fatiguée...Maman ne voyait pas d'un bon œil qu'on aille s'amuser avec 

cette bête atteinte peut-être de quelque maladie contagieuse. De fait, un soir, on la trouva 

« crevée.» Qu'on l'enterre le plus loin possible,  dit-elle à papa qui creusa un trou au fin fond du 

pré de la vigne, sous le gros néflier. 

LES OEUFS DE PAQUES. 

                                                                                  
                     

Nous étions tout petits encore. C'était un dimanche de Pâques et les cloches sonnaient à toute 

volée. Nous nous demandions ce qui arrivait. Maman nous dit: c'est la fête de Pâques. 

Pendant que nous regardions du côté du clocher, papa se mit à cacher des œufs de chaque côté de 

la haie qui, à cette époque, séparait la basse-cour de la châtaigneraie.  

Soudain Maman s'écria: "Pâques, les œufs du ciel tombent du ciel, ce jour là. J’en vois un là-bas. 

Voyons si vous en trouvez d'autres. On se mit à leur recherche et en quelques minutes, nous en 

trouvâmes huit, dissimulés par ci et par là.  

"Cherchez, cherchez encore." 

A travers la haie ajourée, nous vîmes papa clignant de l'œil et qui disait à maman à voix basse - 

"J’en ai caché encore un." C’est alors que nous comprîmes que nos parents bien-aimés, sans en 

avoir l'air, nous avait fait un jeu. 

Le chapeau de paille 

La moisson de cette année-là s’annonçait très belle; les tiges de blé étaient grandes et blondes. 

Maman en préleva quelques-unes et se mit à confectionner des tresses à cinq brins. Et que je te 

tourne d’un côté et que je te place au milieu et que je t’envoie de l’autre côté. «Tiens, si je faisais 

un chapeau de paille avec, le soleil est si chaud cette année, il ne faudrait pas que tu attrapes une 

insolation en allant à l’école». Ça devait être en juin et j’avais 7 ans. Je vis alors maman prendre 

le tour de ma tête et petit à petit me faire une coiffure avec ces bandes entrelacées et cousues 

l’une à l’autre  avec du fil noir qui se voyait peut-être un peu trop. Madelon disait: quel beau 

chapeau, tu vas avoir! Tes copains te l’envieront. Je ne voulus jamais le porter pour aller à 

l’école, me figurant que tous les élèves me trouveraient ridicule. Maman eut beau faire du 

sentiment, me disant qu’elle y avait passé beaucoup de temps et que c’était bien fait; je crois que 

mon refus lui fit beaucoup de peine. Madelon se le mettait sur la tête: comme il est beau ce 

chapeau! Essaie-le donc! Rien n’y fit. 

Six après, Madelon retrouva ce chapeau et me dit: tu te souviens de ton chapeau ? 

Ah! Si c’était à  refaire! Comme je le porterai fièrement ce chapeau de paille! En souvenir de ma 

tendre mère! Même s’il paressait peu élégant  Malgré ce qu’en diraient les autres!  

les œufs tombent du 

ciel ?          
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Les feux de la   Saint-Jean en 1934  

                                                
« Nous allumerons le feu  à la tombée de la nuit»  dit Papa. 

C’était le 24 juin. Papa ramassa tout ce qu’il trouva: souches avec ses racines,  branches épineuses 

d’acacia, bois mort,   ronces envahissantes et planches sans valeur qu’il plaça sur des fagots désarticulés et 

des sarments de vigne bien secs! Le tas semblait énorme pour nos yeux d’enfants en bas âge! La nuit 

approchait! Déjà, des feux apparaissaient sur les coteaux.  
«C’est le moment» dit Papa et il alluma les sarments. Le feu se répandit dans le tas de bois en léchant tout  

sur son passage, brûlant  d’abord  les morceaux les plus tendres, les plus secs  dans un  crépitement 

d’étincelles qui éclairaient la nuit. Peu à peu, de ci de là, des feux brillaient sur tout le pourtour de la 

commune.- Celui-ci,  c’est le feu du Brana ou plutôt de Mariotte. 

- Là-haut, c’est Coste blanche, mais non c’est chez Lazorbe !- Cet autre, c’est vers la route de Pau!- - Tout 

à fait au loin, c’est vers les hauteurs d’Aubertin! Le spectacle était splendide et bien visible à partir de 

chez Mounassot. C’était à qui faisait le plus grand feu! La nuit complète arriva et nos yeux ne se lassaient 

pas de regarder ces feux lointains qui peu à peu s’éteignaient et qui parfois se rallumaient quand on 

rapprochait les branches du brasier qui consumait tout ce qu’on lui donnait. C’est alors que cette nuit-là, la 

lune  apparut,  à l’horizon, dans toute la beauté de sa pleine lune. On ignorait  alors qu’un jour l’homme 

marcherait sur la lune. 

Des zones d’ombre  et de lumière semblaient s’y disputer la place comme si quelqu’un voulait s’amuser à 

alimenter un grand feu. «C’est le diable qui  torture les damnés, dit ma mère à une bonne femme appelée 

Marie Bluo
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, il veut  les ramener au centre du brasier de l’enfer pour mieux les faire souffrir, ça leur 

apprendra à ne pas  avoir été sages! 

Ce clair de  lune est impressionnant dit gravement mon père. Il me rappelle mes années de guerre!  J’étais 

trop  jeune pour deviner ce qui se cachait dans le regard de mon père, sans doute c’était l’enfer des 

tranchées. 

'Il faut l’avoir vécu pour se rendre compte de l’horreur que ce fût! Exposés aux bombardements inopinés, 

à la pluie, au vent, au froid! Ils avançaient à tâtons dans les boyaux, les balles leur sifflaient aux oreilles, 

les éclats d’obus tombaient mais aussi les cadavres qui s’entassaient et sur lesquels  il  fallait passer  pour 

secourir les blessés collés  à la boue gluante et se mettre à l’abri! ça c’était l’enfer! Que diable! 

Des nèfles. 

A cette époque, on faisait feu de tout bois. Dans les haies de la propriété, poussaient de nombreux 

néfliers et chaque année on y ramassait plusieurs paniers de nèfles qu'on allait vendre surtout à 

Pau. Parfois aussi stationnaient, sur la place les camions bâchés d'acheteurs qui faisaient 

l'acquisition de toutes sortes de fruits: pommes, poires etc. 

Un jour, le petit  paysan cueillit un gros panier de nèfles et n’ayant  guère le temps d’aller au 

village distant de 1500m, il dit  à son garçon de 8 ans: «le panier est trop lourd mais avec la 

brouette, tu le transporteras facilement au village. Chaussé de ses petits sabots en caoutchouc, il 

partit donc .C'était, un jour de classe; il ne rencontra personne sur son chemin. En arrivant sur la 

place, le marchand aperçut cette cargaison de nèfles, et s’empressa de vider le panier et lui remit 

une belle pièce de 5 F d’avant-guerre). Tout content, le garçon se hâta de rentrer à la maison et de 

la rapporter à son père bien-aimé. 
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 Mendiante connue de tous 
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La prière. 
Quand j’étais petit, ma mère, avec ses nombreux enfants et son travail, n’avait guère le temps de 

nous apprendre à prier mais quand sa sœur aînée qui était couturière venait  passer quelques jours 

chez nous, on avait droit, dans les  moments de pause, à des séances d’apprentissage. Elle nous 

prenait les uns après les autres et nous faisait répéter les textes du  catéchisme. Pour nous inciter à 

bien répondre, elle nous  récompensait par des pastilles à l’anis ou à la menthe  que l’on aimait 

tant.  Elle nous apprit ainsi le Notre Père, le Je vous salue, le Je crois en Dieu, le Je confesse à 

Dieu et l’acte de contrition. Ces deux dernières formules  nous servirent plus tard pour la 

préparation à la Communion privée. Cette Tante  très pieuse et très dévote  nous attirait vers elle 

et nous faisait réciter les prières du matin et du soir qu'elle terminait toujours par quelque chose 

comme "Que la bénédiction de Dieu le Père, par son Fils Jésus -Christ et avec le Saint -Esprit soit 

toujours avec nous.- Ainsi soit-il", fallait-il répondre.  

La voisine, personne âgée, avait dû suivre, avant 1900, les cours de l’école des Sœurs. Quand elle 

passait devant chez nous, si elle nous voyait, elle nous chantait de temps à autre  cette comptine 

un peu naïve que voici: 

Le petit Jésus allait à l’école, en portant sa croix.         Un bouquet de fleurs 

Quand il savait sa leçon,                                                Pour mettre sur son cœur 

 On lui donnait des bonbons,                                          C’est pour toi, 

Une pomme douce,                                                        C’est pour moi, 

Pour mettre à sa bouche.                                               Que Jésus est mort en croix. 

                               

 

 

 

On déracine le champ de la vigne pour y planter du maïs 

 Pour effectuer une bonne rotation de ces graminées, il fallait gagner du terrain improductif. Le 

champ occupé par la vigne fut récupéré La partie du haut, autant que je remonte dans mes 

souvenirs, était déjà plantée en maïs mais je me souviens bien que la partie inférieure était 

occupée par un vignoble de faible qualité. Je revois en pensée les grands pampres que papa à 

l'aide d'un petit escabeau liait avec des tiges d'osier à des piquets vermoulus qu'il fallait pour la 

plupart remplacer.  

Papa ne dédaignant pas le vin, ne tenait pas tellement à l'arrachage de ces ceps produisant malgré 

tout du vin, maman, plus réaliste, voyait surtout un petit hectare supplémentaire de céréale. La 

vendange fut fort maigre et l'on se mit à sectionner et à arracher ces vignes improductives. 

Pour se faire aider  papa embaucha un dimanche un ouvrier
180

 agricole dont j'ai oublié le nom 

mais qui bégayait énormément et que petits moutards que nous étions, nous prenions un réel 

plaisir à contrefaire malgré la défense de nos parents.  

Cet ouvrier était musclé mais peu entreprenant. On lui demanda aussi de déraciner quelques 

châtaigniers qui se trouvaient à la bordure de ce même champ. Il fit de grands trous autour mais 

les arbres tenaient toujours droit, il ne coupait  pas les racines principales. Maman., voyant qu’il 

n'avançait pas en besogne, prit elle-même la hache et par des coups bien placés eut raison de ces 

souches récalcitrantes.     
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 Cet ouvrier se déplaçait de ferme en fere et emmenait avec lui ses instruments :faux, hache  ainsi que son linge de 

rechange… 
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Naissance du dernier de mes  frères. 

A l’époque, les femmes enceintes n’allaient pas à la maternité. Les enfants naissaient dans la 

chambre des parents grâce à l’entremise de la sage-femme qui s’appelait Melle Lacabane. 

La chambre des parents qui se trouvait en bas près de la cuisine avait été nettoyée 

minutieusement. Le lit en bois était simple et bien convenable. La sage-femme, Melle Lacabane 

pouvait venir. Papa avait délégué une de ses filles pour aller la chercher. Elle se faisait un peu 

attendre, sachant  par expérience que les débuts d'une parturition sont assez lents. Papa 

s'impatientait, grommelait, redoutant toujours quelque incident tandis que la présence de 

l'accoucheuse le sécurisait et lui donnait un gage que tout ce qui devait être fait, l'avait été...si 

quelque chose de fâcheux arrivait soit à l'enfant à naître, soit à la mère. 

Tout se passa fort bien et l’enfant vint au monde le 29 mai 1935. Par un bel après-midi, nous 

revenions mon frère et moi, de l'école.  

Notre sœur vint au-devant de nous et s'écria: «Nous avons un 

petit frère. Venez voir ! Qu’il est beau!" 

Comme il l'avait fait pour mes autres frères, papa  paya la sage-

femme en allant lui faucher et  lui faner le petit champ de trèfle 

incarnat dit:"farouch" qu'elle cultivait derrière sa maison. 

Ainsi donc, nous étions neuf enfants vivants: trois filles  et six 

garçons. Maman était fière d'avoir mis au monde  de si beaux 

enfants, si bien constitués: aucun d'estropié,  aucun de difforme. 

C’était une chance dont elle ne s’en  attribuait pas le mérite. 

Malgré les soucis, elle était  toujours dans la joie, remerciant 

Dieu  autant qu'elle savait le faire. 

La mort rôdait. 

Parfois, l'épervier planait là-haut dans le ciel en «couinant». 

Le coq s'arrêtait de picorer, interloqué, fixait d'un œil l'endroit 

inquiétant, lançait un cri de vigilance. Toutes les poules se dissimulaient dans les haies. 

 "Fais rentrer les poussins, disait maman. L'épervier est capable de nous en emporter 

encore un. Il vaut mieux prendre des précautions." 

"J'ai entendu la chouette, en plein jour disait-elle en  frémissant, regardant la châtaigneraie 

d'où provenait le hululement. 

.Cela ne m'étonnerait pas qu'il y ait un mort.  

Les morts ne manquèrent pas, cette année-là. Ce fut la vieille Jolibert. Ce fut aussi le jeune voisin 

Ossun âgé d’environ 30 ans. Ayant négligé de se faire soigner une plaie contracté par un bout de. 

fer rouillé.  Il avait contracté le tétanos qui l'avait emporté en quelques jours, laissant sa femme 

inconsolable et deux enfants de 5 et 6 ans.  

 Ce fut aussi le tour de la grand- mère, Anne Honorine. Prévenu par son frère, Maman partit pour 

l’aider à mourir.  Souffrant énormément, grand-mère devait avoir le cancer, on lui appliquait des 

ardoises froides  sur le ventre qu’elle disait avoir en feu. 

."Cela me soulage, disait-elle."  

Grand-père mourut aussi. 

Comme un oiseau de proie, la mort rôdait pernicieuse autour de la famille. Allait-elle 

frapper en son cœur? 
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Méchante en diable, elle avait déjà emporté Louis-Victor et voulait aussi s'emparer du père. Papa, 

en effet se plaignait de  migraines, vers les années 1934-35. D'après ce qu'il disait, c'étaient des  

maux de tête terribles. Il aurait donné sa tête à couper pour s'en débarrasser. On lui faisait des 

compresses sur le front, rien n'y faisait. Un représentant en vêtement lui conseilla: Mettez vous 

un bandeau humide sur le front. Il le porta quelque temps sans aucune amélioration. Le mal 

empirait. Maman priait : Mon Dieu, s'il y en a un qui ne doit pas mourir, c'est mon mari, lui seul, 

peut faire marcher cette propriété que nous avons eue tant de mal à acquérir. Mon Dieu, que ce 

soit moi qui meure, mais pas lui. 

Le docteur
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 Couratte-Arnaude conseilla des cataplasmes chauds à appliquer souvent sur le 

ventre du malade. Devant s'absenter deux ou trois jours, il se disait à lui-même: «à  mon retour, il 

y aura le glas à sonner ". Maman prit tant de soin de son mari qu'elle se levait la nuit pour 

fabriquer ces remèdes à base de farine et d'eau bouillante .Quand un cataplasme refroidissait, il 

était aussitôt remplacé. Le docteur revint et fut tout surpris de retrouver papa debout…."Je l'ai 

soigné autant que j'ai pu, semblait dire notre mère au docteur incrédule et Dieu l'aura guéri". 

De quelques injures  et jurons 

-hill de put…macareü…Diû Biban!macareû! 

Un de nos voisins parlait toujours en patois, en  utilisant 

souvent des jurons: et des expressions en italiques.  

« Quin cagot ! » Cette expression s’employait pour 

désigner quelqu’un qui n’était pas à la hauteur de ce 

qu’on attendait de lui. « pas débrouillard du tout »  

voire« simplet ».Cela devait venir de ce qu’autrefois une 

catégorie de gens étaient qualifiés de cagots,  de gens 

sans intelligence…voire d’idiots…                          

« Quin carcan » « gran carcan »… gibier de potence…mauvais cheval, vieille rosse. Le carcan 

autrefois était un cercle  de fer ou de bois qu’on attachait au cou des criminels. Il fut supprimé en 

1832…mais l’expression perdura. 

«aquesto carougno»(charogne). Le voisin employait souvent ces mots quand ses vaches   ne 

faisaient pas ce qu’il voulait, il la traitait  de bieillos carougnos. Un jour, il  les remplaça par un 

tracteur  qu’il continua  à injurier de la même expression quand ça n’allait pas comme il 

voulait. ;Le juron le plus entendu était remplacé parfois par l’expression « Double ban » comme 

on le voit dans ce passage du conte  « Lou Nouste Henric ». 

 
Ma sœur,  bonne à tout faire chez les châtelains de Lucq ; 
Pour  faire un peu de place à la maison, ma 2

e
 sœur fut placée chez les châtelains de Lucq. Elle se prit 

d’amitié  pour les enfants de cette famille et en parle toujours avec bienveillance. 

Elle devait soigner les poules et les canards, surveiller les oies et garder les cochons quand  elle n'était pas 

au château en train d'astiquer, de préparer les repas ou de laver une montagne d'assiettes. Il y avait parfois 

une cinquantaine de convives. 

Un jour, excédée de fatigue de toute cette besogne, elle jeta à terre une magnifique cafetière. « On en 

retiendra le prix sur ton salaire, lui dit la châtelaine, irritée.--Tant pis! répondit ma sœur habituellement si 

calme, vous me faites trop travailler. » La châtelaine, se garda bien de la punir, sachant trop bien quel 

trésor était cette bonne à tout faire, cette fille si dévouée! 
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 Il était au service des gens et ne se faisait guère payer. Avant la guerre de 1939-45, c’était le seul médecin du 

canton. A cette époque, les honoraires et les frais de pharmacie n’étaient pas remboursés par la Sécurité Sociale qui 

fut mise en place en 1947( ?) ainsi que les allocations familiales. Aussi, s’en tenait-on à l’essentiel.. 

dessin de 
Goyo 
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Un canard de barbarie du tonnerre.
182

 

C’était un merveilleux canard de barbarie, malin comme pas un,  en ce qui concernait la 

fécondation des canes ! 

Il commençait par étendre ses grandes ailes vertes qu’il battait à plusieurs reprises contre son 

corps…Ayant repéré une cane au milieu de la volaille rassemblée lorsque  l’ on jetait le grain, il 

s’en approchait par derrière, si elle essayait de s’enfuir, il la rattrapait  rapidement et d’une patte 

lui marchait sur le dos, elle criait à tue-tête :can, can, can et lui alors ,lui saisissait non pas le 

chignon mais le dessus de la crête , l’aplatissait à même le sol, puis se débrouillait pour se 

positionner et dans un gros effort de toute la puissance dont il disposait, il te retournait la cane 

dans une presque demi-conférence, cependant que lui-même complétait le cercle ou plutôt l’ovale 

dans une autre demi-circonférence recouverte de plumes. S’étant délesté de  sa semence à 

canetons, il descendait de sa monture qui s’esquivait  furtivement…alors, il balançait son long 

cou, à droite ,à gauche, tout en sifflant…le sourire aux lèvres ou plutôt le bec enjoué, l’œil 

malicieux, satisfait de lui-même et prêt à recommencer. On voyait pendant quelques instants sous 

lui et à l’arrière comme une sorte de tire-bouchon, sorti de son habitacle habituel…puis tout 

rentrait dans l’ordre comme le train d’atterrissage d’un avion qui s’envole. 

Mon petit frère (3 ans) disait   : « le canard a failli tuer une cane. Comme il est méchant ! 

- Ah ! De ce canard !  répliquait la fermière, il est tellement gros qu’il esquinte  mes canes mais il 

est si bon ! aucun des œufs que j’avais mis couver, n’était resté infécond. Et elle lui jetait 

quelques grains supplémentaires de maïs ou de blé pour le récompenser de ses succès. 

Les oies sauvages 

J’avais 7 ans et demi. Un jour d’automne, alors que je 

gardais les vaches devant  la maison et que le temps était 

gris, apparut dans le ciel un vol de gros oiseaux. Ce fut le  

bruit de leur criaillement qui attira mon attention et qui me 

fit lever les  yeux au ciel. Ils avançaient en ordre organisé, en 

formation de «  V »…une  sorte d’escadrille.                                                   

Je sus plus tard que c’étaient des oies sauvages. Chaque oie,  

en battant des ailes,  suivait celle qui la précédait. Tout en 

avant de cette sorte de triangle, une oie semblait mener le 

groupe et donner le rythme.                                    revue  Mariapolis-nov.09 

Quand l’oie de tête  sentait la fatigue, elle ralentissait et se déportait sur le côté pour laisser 

la place à une coéquipière qui prenait les rênes comme chef d’escadrille. Parfois, une oie  

sortait délibérément du groupe  mais  isolée et sentant la résistance de l’air, s’ingéniait à 

vite réintégrer le groupe pour profiter  de l’ensemble car chaque oie qui bat de l’aile 

amorce derrière elle une attraction sur la suivante qui diminue la résistance de l’air d’au 

moins 50 pour cent. En arrière des toutes premières, les autres ne cessent de crier comme si 

elles voulaient  exciter l’ensemble à poursuivre leurs efforts de progression. 
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 (Il faut dire qu’en Béarn, on faisait  beaucoup d’élevages de canards. On pratiquait aussi l’élevage des oies mais  

il était plus difficile et nécessitait beaucoup plus de soins attentionnés. Les canetons s’élèvent presque tout seuls et 

pour peu que les limaces et les sauterelles pullulent, ils ne demandent  qu’un peu de pâté et de son,  matin et soir). 
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Une dispute enfantine.  
Pour faciliter le travail du labourage, le père 

plaçait toujours quelqu'un devant l'attelage des 

vaches pour les appeler, les guider dans la 

raie. C'était une sorte de promenade que l'on 

trouvait vite monotone, aussi les  2 garçons  se 

disputaient souvent pour éviter cette corvée.  

- C'est toujours à mon tour,  disait le plus 

grand (8 ans) à son frère (7 ans). 

- Comme tu as un an de plus, tu devrais 

conduire un tour de plus, répondait le cadet. 

- Voici l'aiguillade dit l’aîné, en la lui mettant dans la main. 

- C'est toujours moi qui dois conduire quand tu n'en veux plus, répartit le second, furieux, 

voilà ce que j'en fais de ton aiguillade et il lui balança dans la poitrine le bâton pointu. 

L’aîné alla se plaindre à la mère qui prit à juste titre fait et cause pour lui.  

"Oh! le vilain sapou (crapaud) dit la mère, il aurait pu te crever un œil ! Espèce de 

monstre, tu as fait cela à ton frère. Mon Dieu  que j'ai des enfants difficiles ! Vilain 

garnement ! Sacripant ! tu vas avoir affaire à ton père ! 

Par crainte de 

représailles, le cadet 

s'échappa vers le fond 

du pré en pleurant 

croyant avoir commis 

quelque chose 

d'irréparable. Maman 

comprit vite que les 

remontrances 

adressées au deuxième garçon étaient exagérées, elle dépêcha le père vers l'enfant rebelle. Le 

voyant déboucher, il  crut que son châtiment arrivait, il courut encore plus mais son père eut tôt 

de le rejoindre et au lieu de le punir, il lui apportait une tartine de confiture. L'enfant cessa de 

pleurer, mangea de bon appétit et par petits déplacements, il se rapprocha de la maison où l’aîné 

ayant eu plus de peur que de mal lui pardonna bien fraternellement. De ce jour, le second laissa 

toujours le pas au premier ! 

 Labour. 

Ce matin là, il fallut labourer le champ situé entre le petit ruisseau et la maison. Le plus vieux des 

2 garçons était déjà au collège, ce devait être à l'automne 1936 

ou au printemps 1937. Le père   dit au second : Viens guider les 

vaches. Il va faire chaud. Il faut commencer de bonne heure. 

Après le premier sillon tracé tout au fond vers les pommiers, il 

fallait maintenir une vache dans la raie et guider en criant:" baco 

saït aciau!" . Au moyen de l'aiguillade, il s'agissait de faire 

travailler de front les deux vaches ainsi la traction du brabant 

était mieux répartie. L'une, la maligne avait tendance à passer 

un peu en avant il fallait lui taper le museau pour la ralentir. 

L'autre, forte comme un bœuf, un peu lente, il fallait l'exciter en 

lui piquant l'échine vigoureusement. 

(Bible  Letouzey1951)
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Vers 9 heures, la  mère apporta l'omelette  et on fit la pause. Le soleil venait nous saluer de ses 

rayons et pour ainsi dire nous envelopper cependant que les coteaux encore embrumés semblaient 

s'éveiller peu à peu. A la reprise, l'attelage filait bon train. Une bonne trentaine de sillons bien 

moulés  s'étalaient déjà en contrebas: le labourage se déroulait dans de bonnes conditions. De 

temps à autre, on arrêtait pour laisser souffler les bêtes et soit à la régalade, soit en la « poupant » 

on buvait la boisson contenue dans la gourde que l'on tenait au frais dans le petit ruisseau. 

Quand onze heures sonnèrent au clocher du village, la besogne était bien avancée."Nous aurons 

fini pour midi ", dit le père. On hâta le pas, car le soleil devenait de plus en plus chaud, faisant 

affluer quantité de mouches et de taons qui avaient l'inconvénient d'agacer l'attelage. On finit le 

dernier sillon au son de l'Angélus de Midi. Jetant un regard de satisfaction sur l'étendue labourée, 

le père s'écria : «  çà c'est du travail". On détela.  A   peine décrochées du brabant, surtout pour se 

soustraire aux intempestives mouches, les deux bêtes laborieuses ne mirent guère de temps pour 

regagner l'étable où on leur servit au râtelier une ration abondante bien méritée de regain.  

 

Domestication de la  « barouse » 
 Quant il fallut la domestiquer cette jeune vache du pays, ce ne fut pas facile. On la mit au joug avec une 

autre,  placide. Si vous aviez vu quel train d'enfer elle menait vous vous seriez vite sortis de l'embarras. A 

force de se dépenser sous ce joug, à force de se démener, de se débattre, elle donnait du jeu aux lanières 

qui lui enserraient les  cornes. Il fallait alors recommencer à lui rattacher le joug. 

Albert qui était venu passer quelques jours à Lasseube se promit de la mâter. Il lui attacha, à 

l'aide d'une chaîne, des troncs d'arbre si crochus qu'ils labouraient pour ainsi dire toute la 

châtaigneraie. Avec quelques séances de ce type-là, la "barouse" apprit à tirer dans la bonne 

direction et devint un modèle du genre. 

Eugène de chez Baratte voulait empierrer la cour située entre la maison d'habitation et l'étable. 

Notre père alla l'aider avec cette paire de vaches toute une journée. Au retour sans doute grâce au 

bon vin de ce terroir, il se vantait et racontait: "avec mes vaches, j’ai charroyé autant de pierres 

que ceux qui avaient une paire de bœufs. C'est que je sais le faire marcher! Moi, ce  bétail ». 

 

La garde des vaches. 
A cette époque là (1936-1937) il n'y avait pas de clôture électrique dans les prés. Les haies servaient de 

limites mais elles étaient peu  serrées par endroits et si l'on n` y prenait garde, les vaches du pays, 

malignes au possible, avaient vite fait d’y découvrir quelques failles par lesquelles elles se faisaient une 

joie de passer. Garder les vaches  était une corvée que Pierrot ou André n'aimaient guère accomplir. Il 

fallait sans cesse avoir l'aiguillade en main pour ramener la vache qui voulait prendre quelque fantaisie. 

.Un jour, on se dit, puisqu'elles ont peur de l'aiguillade, plantons bien droit cette aiguillade, au milieu du 

passage et allons nous amuser mais les diablesses eurent tôt fait de s'apercevoir que plus personne n'agitait 

ces bouts de bois. Il fallait veiller à ce qu'elles ne commettent aucun dégât chez soi, et surtout chez les 

autres. Quand elles avaient commencé à goûter le maïs du champ du voisin, à la première négligence, on 

les y retrouvait immanquablement. 

Elles avaient, du moins certaines, l'habitude de "tumer" de se cogner ' la tête l'une contre l'autre, alors il 

fallait les séparer sans se faire enfourcher à coups de cornes. Un jour  

les 3 enfants jouaient au pré d'en bas. Comme il faisait froid,  ils 

avaient endossé leur  grande pèlerine. La vache noire les aperçut et 

un peu comme un taureau fonce sur une étoffe rouge, elle s'approcha 

d'eux, l'air furieux et la tête baissée et allait leur sauter dessus quand 

le plus grand des trois s'interposa avec sa grande aiguillade en 

frappant de toutes ses forces sur le mufle de la bête, qui s'éloigna. 

Maman, qui, faisait des fagots  non loin de là, entendit crier et arriva 

pour consoler les enfants qui pleuraient. Ils avaient eu plus de peur 

que de mal. 
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Histoire de la famille 

Quand nos parents se marièrent à 

Lucq de Béarn,  ils restèrent quelque 

temps à  la maison  de mes parents 

maternels puis quand mon oncle Michel 

Lestanguet revint de la guerre  ,ils 

allèrent comme employés au château de 

Gèze. Pendant cette période  ils eurent    

4 enfants : Albert, Anne_Marie, Irène et 

Madeleine. . (La photo date de 1924) (Je ne 

compte pas la fille mort-née, ni Victor 

mort à 6 mois.) 

Il y avait beaucoup de travail pour un 

maigre profit, aussi ,comme il y avait de 

l’embauche dans une usine de chaussures à Oloron ,ils déménagèrent et allèrent  y 

habiter. C’est là que naquit Pierrot en 1927 

En 1928, la famille s’installa à Lasseube, d’abord à Pourriou, puis  en 1930 à 

Mounassot… 

Toute la famille en  1935-36 
 

_____________(les dates de naissance  suivent les  prénoms des  9 enfants) 
           

 

 

 

 

 

 

 

 

Albert(1920)  Irène( 1923)    Anne-Marie(1921)          Madelon(1924)            Pierrot(1927) 

 

  

                     
André(1928)      Oscar (1931)              Claude(1933)          Michel(1935) 
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acte de mariage de 1918 
 

Ma grand’mère maternelle était originaire de Lagor et s’appelait Honorine 

LAMARCHE.  

Elle était la cousine de l’abbé Lamarche, né à Lucq que j’ai connu curé d’Uzein, 

près de Pau…(C’était un grand mutilé de la guerre 1914-1918) 
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PIETE DE MAMAN. 
Maman croyait en Dieu, sa mère, née Lamarche Honorine, aussi. Du côté des Lamarche, on avait  

la Foi ancestrale. Plusieurs tantes ou cousines de Lagor étaient religieuses
183

 et un lointain oncle 

Lamarche était curé d'Uzein. En outre l'école que fréquentait maman à Lucq était tenue par les 

Sœurs.  

Maman nous avait appris sur ses  genoux le signe de croix      et les principales prières. Quand 

elle entendait la cloche  sonner l’angélus (tableau d’après Millet), elle priait. Papa se méfiait.de 

toutes ces formules que parfois on lui serinait aux oreilles .Quand on sut à peine lire, on nous 

donna un petit catéchisme qui sous forme de questions et de réponses, nous apprenait les 

principales vérités. 

Maman ne pouvait pas toujours remplir son devoir dominical. Elle devait faire le ménage.  Elle 

interrompait soudain son travail quand la cloche égrenait les trois coups du "Sanctus" et durant 

une minute, priait de toute son âme.  

 Une année, enceinte je crois, de son dernier fils, elle ne 

pouvait se rendre à l'église pour faire ses Pâques. Elle fit 

demander au Curé de lui porter la Communion à domicile. 

Précédé d'un enfant de chœur, en soutane et surplis rouges 

agitant une clochette, M. l'abbé Miqueu vint confesser 

Maman et lui donner le Bon Dieu. Cela se fit au salon où 

deux bougies furent allumées sur la table ronde. 

                                                                                                       Millet (version rurale 

Elle allait autant que possible à la messe de la Chandeleur et  des Rameaux et en rapportait un 

cierge ou un laurier bénits. 

Un soir l'orage menaçait, les éclairs sillonnaient le ciel et enveloppaient la maison. Par crainte de 

la foudre, elle alluma le cierge de la chandeleur et en enflamma le laurier sec depuis longtemps 

qui dans l'âtre de la cheminée brûla avec une grande flamme. " Ne mets pas au moins le feu à la 

maison, cria papa". 

Un dimanche des Rameaux ne pouvant aller au bourg, elle me délégua et me trouva un laurier 

presque aussi grand que moi'  J'arrivai tout  fier sur la place de l'église et attendis la dernière 

sonnerie  quand un grand garçon m'apercevant avec cette grande branche  et craignant sans doute 

que je prisse toute la bénédiction pour moi ou pour se moquer de moi, m’arracha des mains le 

laurier. Je me mis à crier avec des larmes dans la voix, ce que voyant les bonnes 

gens qui attendaient devant la porte de l'église, lui firent rendre mon bien. Au 

retour de l'office, maman me fit ébrancher le laurier  pour en mettre aux quatre 

coins de la propriété. 

Pour éloigner l'orage et la grêle et afin que les champs produisent au maximum, on  

suivait aussi régulièrement les processions des Rogations... 

Maman, quand elle éprouvait quelque contrariété, se contentait de dire à mi-voix 

et en patois :yésu.   Certaines femmes, peu instruites, me dit-un jour un saint homme, en savent 

autant sur Dieu que de grands théologiens. Sans doute, lui répondis-je, en pensant à ma mère, à 

ma sainte mère si attentive au Seigneur, à sa famille et aux autres. 

Ma mère avait la FOI. Dans le silence de son cœur, elle reconnaissait l’amour de Dieu en sa vie. 

…Elle tâchait « d’entendre le fin silence que fait la Parole de Dieu lorsqu'elle nous tombe 

doucement sur le cœur». (Bertrand Révillon) .« je tombe à genoux devant le Père, grâce à 

l’Esprit, Christ habite en nos cœurs »Eph.3, 14 
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huit religieuses étaient «filles de la croix» de La Puye et une  servante de Marie» à Anglet  
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Les sous ou l’instruction.-La femme du petit paysan dit à son garçon de 8 ans: -je viens de 

recevoir une lettre du châtelain de Lucq. Il me demande si tu veux aller garder les oies et les 

porcs   chez eux ? Tu seras  bien nourri. Ta grande sœur 

qui leur sert de bonne prendra soin de toi. -Oui, je veux 
bien, on gagnera un peu d’argent. -On n’en a pas de 

trop.- Tu es encore trop petit pour garder leurs cochons. 

 Ce ne sont pas des petits cochons comme chez nous mais  des gros; ils te 

mangeraient tout cru. - Et les oies, avec leur grand bec au bout de leur long cou, elles te 
poursuivront de leurs cris : cra, cra, cra… 
- Je prendrai un long bâton et je leur ferai peur en tapant bien fort par terre. 

- Mais, il faut que tu apprennes à bien lire et ce n’est pas en gardant les oies et les porcs 

qu’on étudie…. Dans la vie, pour s’en sortir, il faut être instruit !                         ( roxo ) 

Les châtaignes. 

Maman prit un chaudron percé, vous savez un de ces chaudrons avec lesquels on faisait cuire aux 

cochons et aux oies pour engraisser les uns  et gaver les autres, un de ces chaudrons qu’on avait 

percé et dont le fond ressemblait à une passoire. On avait bien essayé de le consolider par 

quelques soudures de bricoleur mais il était irréparable. On l’avait mis de côté pour –sait-on 

jamais- pour  être utilisé à quelque éventuel besoin. 

Le feu allumé  crépitait dans le grand âtre, quelques bûches et quelques branches découpées à la 

« coutelle » brûlaient vivement. Maman  accrocha donc le chaudron à la crémaillère et y ayant 

versé les châtaignes fendues au couteau dit à l’enfant de 7 ans : « remue  le chaudron  pendant 

que je prépare la soupe» Il le remua en faisant attention aux flammes. « Tu ne remues pas assez, 

dit-elle et saisissant l’anse, elle se mit à remuer l’ustensile qui fit un bruit de tambourin.  

Pendant un bon petit quart d’heure ces châtaignes rôtirent et devinrent des marrons « Chauds, les 

marrons, chauds » chantait-elle de sa belle voie de femme de 35 ans. Quelques-unes étaient bien 

un peu trop grillées, d’autres pas assez mais la plupart étaient rôties à point. Après le potage, on 

s’en régala  à qui mieux mieux. Ce fut le plat et le dessert du  souper. Ramassant tous les restes, 

elle les porta aux cochons qui, avec les eaux grasses mélangées au son  s’en empiffrèrent  de 

satisfaction. 

Un grand-oncle  prêtre 

Notre mère avait un oncle prêtre, l’abbé Lamarche. Maman disait : ah ! Si je 

pouvais avoir parmi mes fils un prêtre, ça serait un placement sûr, car  que 

vont devenir ces  6 enfants, peut-être des chenapans ?  

L’appel du Seigneur. A quelque temps de là, elle fut contactée par un 

frère mariste de passage elle me dit : veux –tu aller chez les frères maristes, tu feras 

de bonnes études et pas trop chères ?- Non, lui dis-je, je veux rester à la maison et 

gagner de l’argent.. Mais, la divine Providence
184

 qui infléchit le cours des choses 

et en qui ma mère avait une grande  confiance « veillait au grain », «  prit les 

choses en mains »  comme elle le fait pour tout être humain. 

Un an après   je fis la connaissance d’un saint frère mariste. Son affabilité et ses 

bonnes manières me plurent. Sur ces entrefaites, mère m’inscrivit pour 1938…à leur internat  à 

Mazères, près de Pau où était déjà l’un de mes frères, Pierrot.    

 

                                                 
184

 Le Seigneur « m’a tiré de la campagne alors que j’étais encore tout petit et avec un amour de mère, il m’a 

pourvu de tout le nécessaire. Je n’avais pas de pain et il m’en a procuré. Je n’avais pas de quoi me vêtir et m’a 

vêtu, je n’avais pas de livre pour étudier et il y a pensé aussi » écrit en  1902  le jeune Roncalli dans journal  de 

l’âme p.179 (Il devint  pape  en 1958 sous le nom de Jean XXIII ) 
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Mort de notre mère. Fin 1937, ce fut la galère ! 

 Notre mère tomba malade et rentra à l’hôpital .A cette époque la médecine ne put la guérir. La 

Mort rôdait rageusement autour de Maman ; elle   l’acheva  le 26 décembre. 1937 à la clinique de 

Pau! A l’annonce de cette nouvelle mes trois sœurs étaient inconsolables ; Elles pleuraient, 

pleuraient, pleuraient !  « Qu’allons-nous devenir ? » gémissaient-elles. Elles s’asseyaient sur le 

banc de la cuisine, posaient la tête entre les bras sur la table  et pleuraient. Plus elles voulaient se 

retenir  et plus elles sanglotaient de plus en plus fort. Alors, elles passaient la porte pour se 

changer les idées, se prenaient par le bras, essayaient de s’asseoir vers le petit chêne mais à 

nouveau, les pleurs reprenaient le dessus. Elles « lacrimaient » ; Si on avait recueilli leurs 

larmes : tout un flacon n’aurait pas suffi à les contenir.  

 

C’est alors qu’arriva Albert, l’aîné âgé de 17 ans et qui, voyant  tant de tristesse sur le visage 

de ses petits frères, se prit à essayer de les dérider tandis que les filles  âgées  de  12, 15 et 16 ans 

criaient : «  ah ! il n’a pas de cœur, notre mère est morte et il s’amuse …il n’a pas de cœur. »Et  

par des petits jeux et tout un tas de facéties, il nous fit rire et oublier notre désolation, en attendant 

que papa arrive. Papa rassura tout ce petit monde et le fit coucher. Ensuite, il se mit au lit et se 

tourna vers le mur : Seigneur, est-il une douleur comparable à la mienne ? Plus de femme, le 

bonheur de mes yeux !, pas de mère  pour 

ces enfants dont 2 sont encore en bas-âge! 

De plus, je suis loin de ma famille, de mes 

frères et sœurs, de mon pays natal! Dans ce 

village béarnais qui m’a  heureusement bien 

accueilli! Mon beau-frère et mes belles-

sœurs sont à quatre lieux!  Personne à qui 

me confier sinon à Toi,  

Et il pleura, se fiant à Dieu, malgré tout « : 

J’ai entendu ta prière, j’ai vu tes larmes, je 

vais ajouter 15 ans à ta vie ! » aurait-il pu 

lire dans Isaïe 38,1-8. Maman fut enterrée 

dans le cimetière de Pau, on accrocha son 

chapelet à la  croix de sa tombe.  

 

Pendant l’enterrement auquel je n’assistai pas, seuls les plus grands y furent menés, la voisine, 

Francine, vint nous voir. La brave femme qui avait été élève chez les Sœurs essaya de me 

consoler. Ce qu’elle me dit peut se résumer par ces vers d’un cantique patois : 

 « A l’orphelin qui ploure en se credat abandounnat 

Dits qu’ue may. qu’ou damouré dé tu que  toustem aïmat 

Douce Protectrice et counsolatrice dé l’affligeat. » 

(Marie reste toujours une bonne mère pour l’orphelin qui pleure, affligé…) 

Comme j’étais dans le pré ensoleillé qui est devant la maison, caressant les petits chats qui 

venaient de naître, je lui dis :- c’est fini pour maman. Où est-elle maintenant ? - tu ne la reverras 

pas, me dit-elle  mais elle est avec la Sainte Vierge. - Ah ! Elle est, là-haut, vers ce ciel doré par 

le soleil.-Veillant sur vous tous,  « pauvrins » ! -Ah ! bon ! lui dis-je , sans bien y croire…--Mais 

oui, il faut y  croire ! ajouta-t-elle.  

A ce moment-là, ma sœur qui préparait le repas m’appela et me dit : Laisse-moi ces petits chats, 

on ne va pas les garder ! Viens  à la maison, s’il te plaît…Les grandes douleurs sont silencieuses 

et je ne vous en dirai pas plus à ce sujet… Pendant les 16 ans qui suivirent, la Mort nous laissa en 

paix. Elle ne toucha aucun membre de la famille, y compris les oncles, les tantes et les  cousins.  
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Chez les Frères Maristes 

Après la mort de maman, je partis en 1938, pour l’internat.de Mazères.  

 Peu à peu, je m’initiais à  l’esprit des Frères Maristes et après 6 ans d’études, 

en 1944, j’entrai au Noviciat des Frères maristes dont le but est d’éduquer et  

d’instruire les enfants. 

(L’Esprit souffle où il  veut. Souvent, il choisit ce qu’il y a de moindre !) 

 

Les diplômes académiques obtenus, j’obtins un poste en Ardèche.  

Après le régiment, me trouvant bien en famille, j’hésitai à revenir dans l’enseignement. C’est 

alors que Francine, toujours elle, me dit, un matin : quand repars-tu ? - Bientôt, lui répondis-je. 

Obéissant  à la voix de ma conscience, je repartis en janvier 1949 suivre ma vocation. Je n’eus 

pas trop de peine  à évoluer en milieu scolaire m’efforçant d’instruire et d’éduquer dans des 

écoles de l’Ardèche, de la Loire ou de la Haute-Loire   

Je me dois de  témoigner aux frères maristes  une immense reconnaissance. Ainsi, j’ai pu 

bénéficier d’une excellente éducation (me semble-t-il). Travaillant d’arrache-pied, j’ai pu accéder 

aux études secondaires et aux Facultés Catholiques de Lyon en 1954-55 .C’était, alors, chose rare 

pour un fils de petit paysan que de fréquenter l’Université .Mais, grâce à certains éducateurs 

remarquables, je pris, aussi, le chemin de la connaissance de Dieu et de son amour. 

 

 Note.-Le fondateur des  frères maristes s’appelle Marcellin Champagnat –(gravure ci-dessus)  

Il était né en 1789- près de 

St-Etienne, dans la Loire 

. Il était le 9
ème

 enfant d’une 

famille de dix. 

Ses parents sont des gens 

aisés et débrouillards .Le 

père est acquis aux idées  

nouvelles.  La mère, 

croyante, l’éduque  dans la 

foi en un Dieu aimant.  

Ordonné prêtre, il voue sa 

vie à la formation profane 

et religieuse de la jeunesse. 

Il veut former de «  bons 

chrétiens et d’honnêtes 

citoyens ». 

Gravure de Marie Herrgott représentant le jeune Marcellin en famille 
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Ensuite vint la guerre. 

 

Comment résumer la période de la guerre? En juillet 1940, une compagnie de soldats français 

établit son campement à Lasseube dans les principales fermes. Les Lasseuboises subirent le 

charme des militaires et délaissèrent un peu leurs galants: Est beau ce qui vient d'ailleurs. La 

compagnie  déménagea non sans regret au bout de quelques mois….Les restrictions se firent 

sentir. Les tickets de pain apparurent. Eugénie Cabarrouy embaucha ma jeune sœur pour les 

ranger. En novembre 1942, la ligne de démarcation qui coupait le département en deux est 

franchie : Les Allemands arrivent à Pau. Par la suite la  résistance s'organisa: 

 

 

Un jour, papa et sa grande fille rentraient du foin chez 

Lapeyre, vers la route de Lacommande des maquisards 

arrivent.- Dégagez vite la route, les Allemands arrivent. 

Comble de malchance, voilà que la charrette se renverse dans 

le fossé. Gentiment, les maquisards les aident à remettre le 

foin en place et vont se cacher dans les bois. L'attelage avait 

heureusement traversé le village et prit la petite route quand 

les vrombissements des motos allemandes se firent entendre .Il 

était temps. Une compagnie allemande résida aussi quelque 

temps à Lasseube, non sans problèmes! 

 

Communions Solennelles. (photo d’Oscar en 1943) 

C’étaient toujours de belles fêtes et l’occasion d’inviter les tantes, les cousins et les voisins.  Les 

cérémonies  étaient très belles, les repas soignés. Tous ou presque tous achetaient la photo du 

groupe. « Quand j’étais môme, raconte Michel Delpech (La Croix, 14 avril 2006)., j’avais une 

grande attirance pour les églises mais c’était imprécis et je ne savais pas pourquoi cela m’attirait. 

J’ai un souvenir merveilleux de ma première communion ».A l’époque, c’était tout un événement 

que la Communion Solennelle ! A 12 ans, au-delà des rites, on prenait de plus 

en plus conscience de l’existence de Dieu de par le Monde. 

 

Il fallait prévoir  avec le cierge  l’habit blanc et la couronne  pour les filles, le   

costume bleu marine pour les garçons et le brassard…Pour tous et toutes, les 

gants blancs, le chapelet et le petit missel à tranche dorée. Un prédicateur 

venait  préparer les enfants à bien se confesser et à bien communier.  Le 

dimanche matin, à jeun, avait lieu, avec une grande ferveur, la messe de 

communion.  

Après le repas festif pris avec les invités qui apportaient les cadeaux, on 

retournait à l’église pour les vêpres avec le renouvellement des promesses du 

baptême : Renoncez-vous au démon ? disait le prêtre.- Oui, j’y renonce, à ses 

pompes et à ses œuvres. Croyez-vous en Dieu le Père, à son fils J.C et au Saint 

–Esprit ? Oui, j’y crois. Etc.           
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A vélo ! au tournant de Prébarthe en dessous du Col de Baouch ! 

 
Travaillant à Pau, la jeune fille prénommée Madeleine, était venue à la ferme revoir la 

famille. Le père lui dit : emporte cette douzaine d’œufs dans un carton bien ficelé sur le 

porte-bagage. La semaine prochaine, tu  viendras en chercher d’autres. Rien n’est 

aussi bon que les œufs de mes poules. On sait de quand ils sont et ils sont 

gratuits, dit le père en riant. Fais attention de ne pas les casser ! 

La jeune fille partit donc à vélo pour Pau en essayant de rester sur le vélo sans 

mettre pied à terre mais elle fit les derniers mètres avant le col de Baouch en 

poussant le vélo et son précieux chargement. 

Elle prit ensuite la descente. Voulant gagner du temps, elle se mit à 

descendre vite, réussit à prendre le premier virage mais  arrivée vers 

le second, les freins lâchèrent, si bien qu’elle fila tout droit  et atterrit 

dans la basse -cour de la ferme en contrebas, au milieu de la volaille 

effrayée, avec le chien qui aboyait. La fermière avait tout vu de sa  

fenêtre, inquiète elle croyait que la fille était morte : Je n’ai rien, dit-cette dernière, en 

se relevant mais les œufs ont fait l’omelette. On lui lava le visage avec un peu d’eau 

fraîche, on  lui répara le vélo, on vérifia les freins et elle reprit, malgré tout, le 

chemin de Pau, avec seulement trois œufs qui avaient échappé à la « casse » ! 

 

Mariage  en 1949 

Jusque vers les années 1950, les fêtes du mariage se célébraient sur place. 

Après les cérémonies de l’église, à pied tous les invités se rendaient à la maison et mangeaient de bon 

appétit le repas préparé par une dame du bourg qui avait l’habitude de ce genre de festin. On mangeait 

copieusement poulets et canards avec le vin blanc de Lasseube qui fait parler les plus timides. Au milieu 

des rires,  des blagues et des hourrahs, parfois les mariés s'éclipsaient vers la fin du repas et montaient 

dans la chambre nuptiale. Quand  ils en redescendaient, ils étaient accueillis par des éclats de voix et un 

brouhaha terrible. Avec force rasades, les invités trinquaient à la santé du possible futur héritier.
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Maladie du père185. 
Depuis quelque temps, ça n’allait plus. Il travaillait sans dire un mot, souffrant en silence, un peu 

"déphasé". Quelque chose semblait cassé dans son comportement, un ressort   était brisé en lui. 

L'anémie le gagnait: la faiblesse mentale envahissait son être… Il voulait aller à la « carrère » et 

prenait le chemin opposé. « Bien sûr cet homme s’en est tellement vu. :quatre ans de guerre, puis  

travailler sans arrêt pour  tenir une ferme, avoir de nombreux enfants, perdre sa femme et 

s’occuper de tout et de tous. Il est usé, disait les voisins. A l’époque on ne parlait pas de la 

maladie d’Azeimer ; on parlait plutôt d’anémie. « Il fait de l’anémie » disait sa dernière fille. 
En avril 1953, il se coucha pour ne plus se relever et son corps se couvrit d'escarres surtout sur le dos. 

Parfois il se débattait dans son lit, son visage devenait tout rouge. Il gigotait, envoyait ses jambes dans 

tous les sens, les bras n'importe où. Le 18 avril 1953, il entra en agonie. Le râle lui défigurait la bouche. 

Enfin il exhala le dernier souffle. Sa troisième fille était accourue pour assister à ses derniers moments. On 

LUI fit la dernière toilette. Un parfum s'exhala de son corps, comme l'odeur d'une rose me dit-on le 

surlendemain. Tous furent prévenus par le télégramme suivant « père très gravement Malade, " 20 avril 

1953. ». 

 

Tous mes frères auraient voulu venir  mais matériellement, ils seraient arrivés trop tard et par la 

pensée, ils s’unirent à nous. Quant à moi, domicilié à 800km.je pris le train de nuit et à peine 

arrivé, on me fit voir papa étendu sur son lit au salon. Les traits de son visage étaient toujours les 

mêmes avec un air de bonté. Je restai là quelques  moments. Les  2 filles  assises au coin de la 

table de la cuisine sanglotaient, consolées par Marie Laborde. M. le curé l'abbé Angladette était 

venu auparavant lui donner les derniers sacrements de l'Eglise. Cet homme, pensait-il, avait 

souffert et porterait beaucoup de fruits comme le grain de blé que l'on met en terre.*La moisson 

des épis de blé serait belle…j'ai confiance qu’il a été reçu à bras ouverts dans la maison du Père 

de tous.Le dialogue suivant résume bien la situation:-« Viens.- Oui, Seigneur, je crois. *Tu es le 

Vivant ». 

 

 

Les obsèques 23 avril 1953 

L'enterrement fut fixé, je crois, au 23 avril 1953. La nuit précédente, les 

voisins " veillèrent le mort "Au petit matin,  ce fut la mise en bière. Ce 

n’était pas un cercueil  de riche mais tout ce qu'il y a de plus simple. La 

journée s'annonçait très belle et le soleil brillait sur le village quand les 

cloches se mirent à sonner. On sortit sur  le côté pour regarder l'église et 

le village (distants d’un petit km). Soudain on vit poindre le corbillard 

qui se rapprochait de plus en plus. Il était tiré par le cheval de Pierre 

Arnaude. En arrivant  dans la cour, le cheval branla la tête, souffla, tapa du pied.  A cette vue, ma 

sœur dit en sanglotant: c'est fini, je ne le  verrai plus, ce père si bon ! 

                                                 
185

 « Tu honoreras ton père » 

A ce propos, humblement, à notre tour, ne faut-il pas se laisser attendrir par le regret, comme celui de Saint Vincent 

de Paul, alors âgé de 79 ans, songeant à son vieux père mort depuis 62 ans :  «  je me ressouviens qu’étant  petit 

garçon, comme mon père me menait avec lui dans la  ville, parce qu’il était mal habillé et un peu boiteux, j’avais 

honte d’aller avec lui et de le reconnaître pour mon père… »  

« Mon père est un paysan occupé toute la journée à piocher (à travailler la terre) je n’ai rien de plus que mon père, 

mais , au contraire, beaucoup moins parce que mon père au moins est simple et bon tandis que de moi-même , je n’ai 

que de la méchanceté » écrivait en 1902, après son service militaire,  le jeune Roncalli,  futur pape sous le nom de 

Jean XXIII.( à la page 179 du livre  déjà cité). 
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Quatre hommes forts placèrent le cercueil dans le corbillard et le petit cortège s'ébranla. Mes 

deux sœurs en pleurs soutenues par leurs maris, on plus jeune frère et moi, nous marchions 

devant, suivis des voisins. Le bruit des pas du cheval et des roues du corbillard résonnait fort sur 

la route et semblait nous pousser à accélérer la marche. 

 

 

 A la croix
186

 des Morts de chez Scohy, M. le curé, les enfants de chœur, le 

porte-drapeau et quelques personnes nous attendaient pour une prière, puis 

nous avançâmes et entrâmes à l'église où pendant la messe, nous 

implorâmes par les mérites de Jésus-Christ, la miséricorde de Dieu, sur 

notre père. 

 

 

 

Après l'absoute, tous se dirigèrent vers le cimetière.  

 

 

Dans ce nombreux cortège, on pouvait remarquer le maire, grand ami de papa  

.Quatre  élèves avec le directeur du centre d’apprentissage de Gélos où étudiait mon jeune 

frère avaient fait le déplacement. Les parents de Lucq et de Tardetz s'étaient également 

déplacés ainsi que l’aîné de la famille. 

Quand on descendit le cercueil dans la fosse, les larmes qui jusqu'alors n'avaient été visibles que 

sur les visages des femmes, nous gagnèrent tous. 

« Comme ils aimaient leur père » dit quelqu’un.  C’est la même chose à tous les enterrements, 

ajouta quelqu’un…on ne peut s’empêcher de pleurer ! 

 
Après les condoléances, un bon repas frugal nous fut servi chez Massaly. 

Vers la fin, on apporta le cierge allumé et Albert
187

  Arnaude nous fit prier  

pour le défunt en  récitant le "Notre Père ».  

 

                                                 
186

 Croix  qui a été enlevée et près de laquelle le  prêtre attendait le cortège funèbre. 
187

 Photo d’Albert Arnaude en 1953. Son père, Pierre, fut  maire de Lasseube de nombreuses années… 
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Rencontre fortuite  en Béarn à cause de la guerre de 1914-1918.  

Cette page évoque des relations singulières entre Belges et Béarnais ! 

Les trains militaires n’étaient guère confortables 

pour aller de Nord de la France  en Béarn ( à 

PAU). 

(Westrosebeke.30km.Lille  200 km Paris.700km 

Pau  20km Lucq-de-Béarn 15 km  Navarrenx 

= 965 km) 

   

-Le  flamand,              le béarnais et la béarnaise     

 

   1  La grande guerre !    

  
petit corollaire 

Emile eut 3 filles.-L’ainée de ses filles nommée Anne-Marie, quand elle 

eut 25 ans partit de Lasseube pour aller voir la parenté de son père en 

Belgique. Elle s’y trouva si bien qu’elle y épousa  le flamand Julien 

Vandaele. Dans ses  loisirs, , elle se faisait un plaisir d’aller à la chorale 

où le maître de chant appréciait sa belle voix   de béarnaise…   
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maison Mounassot vers 1940 avec poulailler et  porte cochère (reconstitution) 

 

C’était le 30 juillet 1960, raconte ma sœur, j’étais seule à la cuisine avec ma fille de  7 ans et mon 

garçon de 9 ans. Je devais aller chez les voisins les aider à rentrer le foin. Subitement le ciel s’est 

assombri au possible. « Maman, ne sors pas, me dirent les enfants, il fait très noir !  Reste à la 

maison, maman, il fait trop noir ! Tout d’un coup, la grêle est arrivée ! Là, dans la maison même, 

ça a tout cassé, tout, toutes les ardoises, toutes cassées ! Vraiment un désastre ! 

On a eu peur ! Cette fois, on a eu peur ! Ma fille s’était cachée sous la table surtout que les éclairs 

brillaient d’autant plus que près du compteur sortaient des étincelles. Ma fille sous la table 

fermait les yeux ; elle ne voulait  plus rien voir ! D’autant plus qu’il pleuvait dedans comme 

dehors. Mon fils était contre le mur de la cheminée. Nous ne savions où nous mettre. Ma fille 

avait très peur, d’ailleurs, moi aussi.  Et mon mari qui n’était pas là ! 

L’antenne de télévision venait d’être placée sur la cheminée. La restauration de l’habitat date 

des années 1975. (Le poulailler et la porcherie furent enlevés. La photo date de 1972) 

                            
Pour se mettre rapidement à l’abri, on couvrit de tuiles la partie exposée au midi. 

                                              En fin de page suivante, la maison restaurée  de belle façon ! 

En 1960, vers 3h de l’après-midi, un orage de grêle 

s’abattit sur Lasseube, spécialement sur le quartier 

Lembeye et notamment sur les fermes  Mounassot 

et Candelé. En quelques  secondes, la toiture de 

leur maison fut complètement saccagée...  

 

L’orage de 

grêle 
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Le tremblement de terre d’Arette 

Il fut ressenti jusqu’à Lasseube comme le laisse penser le fait suivant. 

C’était le 13 août  1963, si je m’en souviens bien, 

raconte mon beau-frère, je m’étais couché comme 

d’habitude, dans le lit conjugal qui se trouvait à 

l’époque au rez-de-chaussée. Il faisait plutôt chaud. 

J’étais bien tranquille et dormais à moitié. Tout d’un 

coup, je sentis que la maison  bougeait.  Je dis  à ma 

femme qui dormait: « tout de suite, dehors ». Je ne fis 

ni une ni deux,  sautai du lit, pris à la main mon 

pantalon et partis nu-pieds. Je sentis un bout de 

gravier qui me tombait derrière la tête. J’ouvris 

précipitamment la porte de la chambre et 

celle de l’entrée et me retrouvai dehors au 

milieu de la basse-cour : j’étais sauvé, pensai-je. 

J’entendais le chien qui aboyait, les poules qui 

caquetaient à qui mieux mieux , d’une façon 

bruyante et les vaches qui meuglaient. Je 

regardais du côté du village : nulle lumière alors 

qu’il est toujours éclairé. C’est bizarre ! me dis-

je.  J’attendis un long moment et allai me 

recoucher et dis à me femme : je ne sais ce qui 

s’est passé.- Bah, dit-elle, ce n’est rien, c’est une 

panne de courant, c’est tout ! On se rendormit, 

un peu inquiets, pourtant..Ce n’est que le 

lendemain par les journaux que je fis le 

rapprochement : Arette avait été dévasté par un 

tremblement de terre ; il y avait des morts. 

Quand ma femme apprit cela, elle me dit : - si 

c’était un tremblement de terre, tu aurais dû me     

réveiller, je risquai de mourir écrasée. 

- Par délicatesse, je ne voulais pas te déranger, tu 

dormais si profondément. 

- Alors par délicatesse, tu m’aurais laissée, sous les décombres.---Mais non, te dis-je, c’est l’instinct de 

conservation qui m’a fait bondir du lit. 

- Ton instinct de conservation s’arrête à toi, tu aurais dû penser aussi à ta femme et à tes enfants ! 

- C’est par peur que tu es sorti dehors si vite. Tant pis pour les autres !---Non ce n’est par peur ! 

C’est par instinct de conservation ! Combien de fois faudra-t-il te le dire ?  

- Et nous, tu voulais pas nous conserver. ?--- Tu penses bien qu’à ces moments-là, on ne réfléchit 

pas à tout. La prochaine fois, au moindre bruit suspect, je vous réveillerai tous, ajouta-t-il, 

malicieusement… 

                                   
Certaines photos de cette page datent des années 1957-60 ; d’autres, des années 1974-80.                 Le petit Patrice et sa Mamie 
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Chapitre 17…. Manuscrits 
 

  
Il fait grand jour, et la montagne nous attend ! Louis Codet 

 

Hiver comme été ! 

Depuis notre enfance, les chansons du terroir nous remplissaient les oreilles surtout 

celles qui concernaient les montagnes, aussi, à la fin de notre vie, voulons-nous, non 

seulement  les regarder de loin, ces belles cimes  souvent enneigées  mais aller les 

contempler de près, tant que nous en avons la force, tel ce retraité
188

 qui, encore  à 78 ans 

parcourait les plus beaux sommets et au retour, inscrivait sur un cahier ce qui l’avait 

enchanté. Voici extraites de son journal quelques-unes de ses notes, au style laconique.  

 
Mercredi 24 novembre 1993 : le thermomètre marque moins cinq ; il 

va faire une journée formidable, pas un seul 
nuage !je vais m’occuper à préparer du bois de 
chauffage avec le neveu. Cet après-midi :du vélo , 
les jambes demandent un peu d’effort. La 
« patronne » reste au lit, elle ne supporte pas le 
moindre  froid. Elle se prépare à son traitement, 
vendredi à l’hôpital. 
 
 
 
 
 
 

                                                 
188

 Un  retraité de la   «  base ».-Déjà en1984 il avait reçu la médaille de vermeil pour 35 ans de dévouement passés 

dans les hôpitaux . 

Derrière chez nous, il est une montagne 

Moi, mon amant, nous la montions souvent (b.) 

Déridera,la, la, la la, la,la…..(bis) 

Montagnes Pyrénées vous êtes mes amours  

Cabanes fortunées, vous me plairez toujours !  (les textes des auteurs 

sont écrits en  penché) 

 

Journal de Pierrot 

Adieu à Pierrot 

Adieu à Justin 

Adieu à Irène 

Lettres du Brésil 
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18 mai 1997 journée excellente ; c’est la Communion de Laura 
Samedi, balade en montagne : une réussite ; la météo d’Henri était juste ! 

Pâques 1998 : il fait un temps de chien avec le dicton NOEL au  balcon 
PAQUES au tison. Cela ne nous empêche pas de manger l’agneau pascal. 
Oui, il a neigé sur les montagnes, elles sont très belles. Jamais je n’ai 
connu autant de neige de ma vie  pour Pâques ! 
16 avril 98     Randonnée du pic de Gabedaille 2258m.  En arrivant au 
sommet, nous avons eu la chance de voir  4 beaux vautours fauves ainsi 
qu’une dizaine d’isards. Nous avons mangé avec vue sur l’Espagne ! et 
nous pouvions chanter : 

 
12 juillet : le mondial. France- Brésil, 3-0 .ambiance formidable ! 

23 juillet : 71 ans ; il faut garder un peu de force pour les années qui arrivent si Dieu le veut. A 

l’année prochaine pour les 72 ans ! 

4 juillet : obsèques de l’abbé Paul Haristoy. Il officiait depuis 1976.Un   chic curé mais il n’est 

pas parti tout seul, au moins 400 personnes et 40 prêtres dont l’évêque à la messe. 

7/08/98.   Nous avons fait la randonnée du lac d’Er, altitude 1764m. ; une journée magnifique. 

Henri a traversé le lac à la nage ! Il était  heureux !  

22-23 juillet-98     Henri décide de faire une petite balade en montagne. Départ à 8h, arrivée à 

Bedous à 9h., nous prenons le sentier  jusqu’à la cabane des bergers, puis le sentier des vaches 

jusqu’au pic de  Teubère   

.vue sur Oloron magnifique ! 9 juin 2001 

    Lac ER 1764m. Bedous, Lescun. 

23 juin  Lac Ansabère et Acherito 2054 

7 juillet        Soum de pouy Arette 2315.  

14 juillet   Pic d’Anie 2504m   labérouat 

(Nous chantions à tue-tête    les airs de chez nous !) 

   C’est au retour de ses randonnées  dans la montagne que notre retraité,seul 

dans sa maison écrivit cette courte biographie sur  lui-même : Je suis né 
en 1927, à 23H le 23 juillet à Oloron. L’année suivante, 
mes parents vinrent à Lasseube comme fermiers.  
Deux ans après, on acheta la propriété  MOUNASSOT. Je me rappelle le 
bon temps..Quand j’avais  5 ans, le matin, il fallait aller chercher l’eau à 
la fontaine (à 150 m.) pour pouvoir se laver ; dans le temps, il n’y avait 
pas de salle de bains, le « chaudron » remplaçait tout cela !  A 10 ans je 
fus mis au collège et y restai 3 ans mais je n’aimais pas être enfermé et 
revins à l’école de Lasseube avec M. Quennevat.A 13 ans, je travaillai 
avec papa à faire des fagots. On semait du blé et du maïs  et l’on 
ramassait des châtaignes. 
A 16 ans, je  devins domestique pour 1 an et papa toucha 100 F. Ensuite, 
je travaillai chez un maçon et puis je remplaçai le facteur. 

:Je suis le roi d’Espagne,    J’aime les filles aux  yeux noirs… Tous les soirs 

 digue digue   don         digue digue   don           nous dansons. 
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A 18 ans, je m’engageai dans l’armée à Bordeaux, caserne Carayon- 
Latour. Le 1er janvier 1946, je partis en avion en Algérie., cela faisait  une 
différence, le plancher des vaches et celui de l’avion ! Affecté à Blida, jolie 
ville et après quelque temps à Aumale où j’ai eu le baptême du feu par 
suite d’un petit mouvement insurrectionnel mais cela s’est calmé. Lé 
temps passa vite car les gens étaient très sympathiques. Il y eut la fête du 
régiment avec des grosses réjouissances ! Cela est un très bon souvenir ! 
Démobilisé (août 1948) le commandant me demanda : 
-Que veux-tu faire dans le civil?- Je repars à Lasseube chez mon père.- Si 
tu veux, à l’hôpital, il y a une place de chauffeur.- D’ac., lui dis-je . Le 
lendemain, je commençai  le travail. Au début, cela  était très dur, la 
paye n’était que de 50 F mais cela s’améliora. 

En décembre 1948, je fis la 
connaissance de ma future femme 
aide-infirmière. L’on se maria, en 
août 1949, en une charmante petite 
noce ! On se meubla petit à petit : il 
n’y avait pas les  facilités de 
maintenant. Et on vint en vacances 
en France sitôt qu’on eut ramassé 
un peu d’argent et on y revint avec 
la voiture.  

En octobre 57, ce fut la naissance de notre fille et en avril 59 celle de 
notre fils. Tout n’allait pas trop mal quand les événements d’Algérie se 
produisirent. Il fallut rentrer en France.  
Arrivés à Lasseube, j’allai en février 1961 à Mourrenx travailler à 
Lacq quatre mois. Heureusement, je pus trouver une place à 
l’hôpital de Pau. Le directeur, voyant mon dévouement et ma 
cordialité envers les employés me nomma responsable. J’y suis resté 
jusqu’à la retraite. En 1969, à quarante ans passés, j’achetai  du terrain 
et me mis à construire moi-même la maison et en  1972, nous étions chez 
nous. Tout allait pour le mieux quand en 1979, ma femme tomba 
malade..Tous les mois il fallait  la conduire à l’hôpital. Elle avait la 
volonté de vivre. Tout le monde y mit du sien et personne ne fit jamais 
une remarque. Cependant l’envie de vivre s’en alla, elle  s’affaiblit de plus 
en plus .Elle  mourut le 11 novembre 1994. 

 Fleurs de Côte-Blanche 
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Habitué des hôpitaux comme employé, il en a vu mourir beaucoup, aussi, regarde-t-il d’un 

mauvais œil, l’acharnement thérapeutique, il ne souhaite pas qu’on le prolonge indéfiniment 

.Quelque temps après il ajouta : A mes enfants, si jamais, je venais à partir moi aussi, juste un 

cercueil et une gerbe et les dons pour la guérison du cancer. Je voudrais  que vous 

gardiez les pendules, la vaisselle et ce qui est bon ; tout le reste au feu ! 

28 juillet       Lac d’ Escalas Col des Moines  Bedous  Astin. 

11 août      Pic Santier Gourette 2482. 

23 août     Pic Peyrelue..Pourtalet 2441 

7/02/2003        raquette au trône du Roi avec une neige vierge et un soleil d’or 

4/05/lac gelé  et une couche de neige. Magnifique ! Henri a grimpé jusqu’au pic. 

5/05. journée maussade  … avons marché jusqu’au  pic Escuret. 

22/05/.           Un soleil de plomb ! 

 

(
189

) 

 

                          
 

30/05/              au barrage d’Artouste.- départ à 10h  en télécabine. (au retour, je préparerai le 

terrain pour les piments190) 

04/01/20005.         .Raquettes Rocher d’Aran au 2e abreuvoir 

10/01/05                  idem…Crampons car la neige était gelée --          3   heures de marche. 

15/01/  05         Nous avons été faire  des   raquettes au Pourtalet. Très beau … à     

recommencer. Nous avons mangé en plein air.  

 

 
Rue de Lasseube 

                                                 
189

 silhouette dessinée  d’après biscuiterie Védère 
190

 Les piments 

Ceux-là sont forts ! ce sont des piments d’Espagne ! Ils m’emportent la gueule ! 

Ceux-là sont doux ! J’en ferai beaucoup de ceux-là. 

Le vieux retraité, après ses 70 ans, arrêta de faire son grand jardin ; il se réserva toutefois  un coin pour ses piments. 

Avec quel soin, il les cultivait, les surveillait, les binait, les arrosait  ces fameuses plantes vertes. Aussi, chaque fois 

qu’il m’invitait, c’était pour me faire goûter ses piments frits ! Un vrai délice, ces assiettées si bien apprêtées! 
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26/01/05                    neige avec verglas… beaucoup de retard car les véhicules oublient de      

prendre les virages… 

7 février 2005  balade dans la neige avec Muriel en direction du rocher d’Aran jusqu’à 

l’abri pastoral et l’enclos métallique 1290 mètres. 

9 février 2005   Avec Maryvonne, balade sans raquettes en direction de la cabane 

de Crambats  …1430m. 

(Nous murmurions ) 

Dus pastous à l’ombretto 

Que hasen u bouquet 

You qu’aymi l’immourtello 

Mey que las autes flous) 

2 mars 2005    balade dans la neige avec les nièces .Départ à 10 H. retour à 15h30 

Jeudi 17/3/ 05        balade en      forêt  d’Issaux : 1mètre de   neige ; on s’en souviendra. 

27 mars 2005 dimanche de PAQUES : repas à la maison préparé par Dany : du mouton 

 Journée  du 6 avril 2005 : balade au pic de L’Auriol.  

altitude 1803 m. Nous n’atteignons pas le sommet, car la couche est de 60cm (Nous prenons un 

bon petit  casse-croûte). 

 

 

 
: Paysage vu de chez Jolibert 
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      Adishatz             ! adieu à Pierrot… 
*************** 

Hélas ! il nous a quittés : voulant rendre service et déplacer un store, il a fait une chute fatale.  

J’ai tant souffert depuis…qu’on s’est quittés)….en mai 2OO5. 

Qu’ey tan suffert depuch que tey quittat 

Il s’en est allé subitement comme sur la pointe des pieds… 

  reçu par Celle qui prie, à l’heure de notre mort !              
***************** 

Lors de la célébration eucharistique des funérailles, les petits-fils et petites-filles n’hésitèrent pas 

à s’exprimer ainsi :…Tu étais notre Grand-père à tous les quatre et tu es parti 
rejoindre la maison de Dieu, sans qu’on ait eu le temps de te dire merci 
pour tout ce que tu as fait pour nous.  Dès notre naissance tu nous as 
toujours montré que tu étais fier de nous et tu nous aimais. Quand papa 
& maman n’étaient pas là pour nous garder le soir, tu nous accueillais et 
tu t’occupais si bien de nous, que étions toujours heureux d’aller dormir 
chez toi… 
Les années passèrent et comme à ton habitude, tous les matins tu venais 
nous chercher à la maison et on s’exaltait à l'idée d’aller voir Mamie 
Toinette pour de nombreux baisers, juste avant que tu nous emmènes à 
l’école. 

Tu nous cuisinais toujours tes bonnes frites dont tu étais le seul en en 
avoir la recette. Ton seul but était de toujours nous faire plaisir. Et tu 
faisais notre fierté, toi le Papi toujours en pleine forme, toujours gentil 
avec tout le monde Jamais de paroles méchantes à notre égard ne 
venaient gâcher toutes ces qualités, seulement ce bonheur de vivre que tu 

nous offrais avec tant de simplicité. 
On pensait que tu serais présent à nos mariages, et que 

tu connaîtrais tes arrières petits enfants. Mais la vie est 
parfois trop injuste et elle en a décidé autrement. 

On n’oubliera jamais tout ce que tu as fait pour nous 
tous, toi notre Papi magique ou notre super PAPI, comme 
disait Laura. On t’aimait plus que tout et tu seras 
toujours dans nos cœurs. 

Tu reposes maintenant en paix et du haut de tes 
nuages, tu veilleras à ce que l’on renvoie la si belle image que tu 
représentais de la vie. 
   

Adieu Papi - On t’aime  
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Adishatz   Justin ! 

Hélas! le beau-frère ne tarda pas à rejoindre  la lignée de ses ancêtres 

                 
A Justin, mon beau-frère, (1920-2006) 

Que de bons moments passés ensemble !Que de journées de travail,  de fatigue, de sueur ! 

Tu es né à Candelé en 1920. Brillant élève du primaire, tu aurais pu aller au séminaire ou à 

l’école normale, tu as  préféré  rester à Lasseube !  

Tout jeune, tu as été domestique chez Baratte, tout en aidant ton père, puis en prenant la 

ferme de chez Cabarrouilh, et enfin la propriété de Mounassot, bûcheron dans tes loisirs, 

fossoyeur à l’occasion, tu as travaillé  quelque temps  à Pau chez Bidegain et dans une 

chocolaterie à Oloron.., à Lasseube, tu as fait la tournée de pain et d’épicerie  chez Antony !  

Tu as travaillé toute ta vie/ en tâchant si possible de ne causer de tort à personne. 

Arrivé à  la retraite, tu travaillais toujours, ne serait-ce que pour entretenir la propriété toujours 

propre, à enlever les ronces : qué cau arrounsséga, disait-on ; Tu travaillais aussi au jardin, 

pour avoir, entre autres légumes, des piments et si tu pouvais, tu allais faire un petit tour  aux 

champignons ou faire une partie de belote avec les amis ! 

2 faits me sont revenus en mémoire  ces jours-ci. L’un sur le fruit de la vigne et l’autre sur 

le journal. (Chacun sait que Justin ne dédaignait pas le fruit de la vigne, loin s’en faut.) 

1 /  Quand pendant l’été, tu sulfatais la vigne avec ta pompe d’autrefois sur le dos, après deux ou 

trois rangs, il fallait la remplir à nouveau, tu mettais un genou à terre pour faciliter le 

remplissage : on disait en plaisantant: L’homme n’est grand qu’à genoux, malgré tes doutes, tu  

convenais  que seul est grand… Dieu, le divin vigneron qui j’espère, te reçoit à sa   vigne. 

2 / Une autre chose que tu aimais faire à la retraite: c’était de lire le quotidien de fond en comble 

et  te tenir au courant de tout ce qui se passe en France et dans le monde.  

Maintenant que tu es, je l’espère, dans les bras de Dieu à qui rien n’échappe, tu  

continues à avoir  des nouvelles de la famille, de Lasseube, de la France, du monde entier…dans 

le grand journal de Dieu…. (Tu es simplement passé dans la pièce à côté) 

 

 
  

nécrologe 

      *** 
Catherine 

1937 

Emile    

   .1953 

Albert      

1971 

Raymond 

1982 

Antoinette

1994 

Pierre      

2005 
Madeleine 

2006 

Justin       

2006 

Irène     

2011 

 

Hélas, comme chacun de nous, tu as eu tes moments 

d’erreur, de lassitude, d’égoïsme ; Nous te confions 

au Seigneur miséricordieux avec toute ta vie, avec 

ses ombres et ses lumières ; Dieu qui aime chacun 

d’entre nous est plus grand que notre cœur.  

Pendant cette messe, ayons une pensée pour Justin. 

Et faisons nôtre cette prière : 

 Qu’il repose dans la paix du Seigneur ! 

********************** 

Le Seigneur 

essuiera 

 les larmes 

sur tous les 

visages. 

(Isaïe, 25-8) 
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Mot d’adieu à Irène 
Chers amis, merci d’être venus nombreux, Irène savait apprécier ces signes d’amitié ; 

Grande est la douleur de ses 3 frères et de sa sœur Anne Marie 

 Grande est surtout la douleur  d’’Armand et de Maryvonne, de Marie Saliou, sa fille et de  

Gérard et de leurs enfants. Ils vous remercient de votre amical réconfort.. 

                   Au revoir, Irène, n’ayons pas peur de la mort, Dieu, notre Père –Dieu très bon, 

nous attend tous, les bras grands ouverts. Nous sommes nés pour cela. 

La mort n’existe pas : c’est seulement un passage qu’il faut franchir mais il faut bien le faire 

Il faut s’y préparer toute la vie, elle peut nous surprendre à tout moment. 

                  Irène, sœur  très chère, nous tes frères, vu notre âge nous te disons au revoir, nous 

te disons même :à bientôt ! 

Quant à tes enfants et petits enfants, et arrière petits-enfants , eux diraient plutôt :  à plus 

tard !Rien ne presse,  

Ton visage, chère Irène,nous revient à l’esprit 

 Avant que ce corps ne rentre dans l’obscurité de la nuit, nous l’avons vu et revu En quelque 

sorte nous l’avons contemplé … 

 Ce visage nous en garderons le souvenir, tour à tour gai, soucieux, toujours accueillant ; 

Quand notre mère mourut prématurément en 1937, notre père te choisit pour rester à la 

maison et s’occuper de tes petits frères dont 2 n’avaient pas 5 ans Employée chez Baratte, tu 

descendis donc à Mounassot  pour t’occuper de la famille et tu t’en es occupé comme une mère 

Tu aimais tant donner ! Tu étais toujours disponible, toujours prête à rendre service du matin 

au soir et même la nuit quand il le fallait 

Toute ta vie tu as  travaillé pour la famille Nous sommes fiers de toi  

Que Dieu, notre  Père, t’accueille, dans sa paix et sa joie auprès de la  Vierge Marie que tu as 

beaucoup prié et  chanté par le cantique « Boune May do Boun Diou  

 adieu, nous te confions à DIEU 

Le Seigneur a accueilli dans la paix de sa maison Irène Tiret décédée le…17 oct… 2011 

dans le 88
e
 année de son âge. 

 Sa famille vous remercie  de votre présence à la messe de funéraillles célébrée le  19 octobre. En 

l’église de Lasseube. 

::::::::::::::::::::::::::::::: 

 

Poème : « La mort n’est rien…Je suis simplement passée dans la pièce à côté…Je suis moi. Vous 

êtes vous. Ce que j’étais pour vous, je le suis toujours…je ne suis pas loin, juste de l’autre côté du 

chemin ». 

N.B.- Nous restons unis à nos défunts par la pensée, la prière …Les  morts ne sont pas perdus à 

jamais dans le néant ; ils nous précèdent dans le temps, nous suivent à distance, nous attendent , 

nous conseillent de leurs paroles qu’ils nous ont dites de leur vivant et qui nous  reviennent à 

l’esprit, un jour ou l’autre, on ne sait pourquoi ! !  

Mot d’adieu à Madeleine 

Chers amis, merci d’être venus nombreux…Madeleine savait apprécier ces gestes d’amitié ! 

Au revoir, Madelon, c’est ainsi que nous t’appelions familièrement.  

N’ayons pas peur de la mort, Dieu, notre Père, nous attend tous, les bras grands ouverts.  

Tu aimais tant donner…Tu étais toujours disponible à rendre service. Toute ta vie, tu as lutté  

pied à pied… 

Toi, notre sœur, toi, notre tante, toi, notre amie, nous te confions à Dieu ! 
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Correspondance épistolaire d’Oscar, 

émigré au Brésil 

Larousee 

 

Oscar, âgé de 17 ans, partit en Amérique en 1948. Il s’embarqua à Bordeaux et après 18 

jours de bateau,  arriva au Brésil, à Récife. Quel voyage ! Voici la lettre écrite  en 1950 : 

« Mes études vont très bien ; les vacances commenceront le 8 décembre avec les 
mois les plus chauds de l’été. Sais-tu ce que c’est qu’un été tropical et un hiver 
équatorial. Ah! si tu les voyais, je ne sais ce que tu dirais … 
Après cinq ans d’études et une licence en math. il fut nommé professeur dans un collège de 

Récife.!...    En 1954, il change de collège et va à Natal et envoie la lettre suivante : 

Loin des yeux, loin du cœur ; cependant la réalité est tout autre. Le surmenage 
m’a complètement séché. Quand je pense ou revois en image les paysages de la 
France mon cœur saigne et les souffrances sont terribles. La nostalgie envahit 
mon âme. Depuis la mort de Papa j’ai complètement la famille. Je l’aimais 
tant…e  ne savait plus quoi faire. Quand je pensai à ma dernière séparation les 
larmes me venaient aux yeux. Je  suis encore tout différent, tout drôle. Es noms, 
les événements loin de sa famille ont un ton bien différent ; je ne sais pas même 
ce que je suis en train de sentir puisque mes émotions sont si diverses. Je ne vous 
oublie pas, je pense à vous bien des fois. Je reçois tout ce que vous m’envoyez 
revues, journaux etc 
Ici, tout le monde va bien pour le moment. Les classes ont recommencé, le 3 
mars. Il y en a du bouleau- 50 enfants  en 5e me donnent passablement de 
travail et la Mathématique de 4e n’est pas facile à faire  comprendre. On ne s’en 
tire pas mal mais pas un instant de repos ! 
Après 10 ans, il revient  en France en avion revoir la famille et repart à Recife ; à Olinda il devient 

préfet des études.  Voici ce qu’il écrivit du Brésil –Nord en janvier 1965 

On ne peut presque pas respirer. Un jour, j’irai en France mais tu pourrais 

faire le contraire et venir ici passer  un mois ou deux    pour faire une 

étude sur les pays tropicaux, leurs habitudes et connaître les cocotiers… 

Nous avons eu un enfant mais il est mort en naissant, il en viendra bien 

d’autres avec Dieu de notre côté. Je t’envoie une petite  photo de notre 

mariage ; j’étais un peu maigre mais maintenant, j’ai passablement grossi. 

 

(Quand le travail trempe la chemise des humbles, regarde alentour et tu verras que les anges recueillent 

les gouttes de sueur comme si c’étaient des diamants, disait Helder Camara.) 
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Depuis quelques années, Oscar revient régulièrement en France en 
avion.  
Il écrivait,  le 22 janvier 1967, 
 « Venez faire un tour au Brésil. Vous serez reçus les bras ouverts. Venez 
passer l’hiver au soleil et…faire un tour au Brésil.. Venez passer l’hiver 
au soleil et prendre quelques bains de mer au mois de décembre ;  
Sans doute  tous dans la famille se portent bien et vous n’avez pas eu trop 
de soucis. Moi, je vais bien, ma femme aussi se porte bien, je suis en train 
de grossir. J’ai envie de vous voir en 1967 si l’argent arrive  car de temps 
en temps la nostalgie me prend… 
 
Le 20 Juillet 1967, il écrivit : 
:Ici, il pleut presque tous les jours nous avons eu de grandes 
inondations(où nous habitons nous avons été environnés par 2 mètres 
d’eau mais comme j’habite au 4e étage l’au n’est pas arrivée chez moi 
mais ceux qui habitent au bas ont eu leur maison envahie par les eaux. 
Un troupeau de 60 vaches a  été emporté par la vitesse des eaux, les 
murs de clôture des jardins des maisons ont été enfoncés. Deux jours 
après les eaux se sont retirées, laissant la ville pleine de boues et de 
serpents ; Moi-même j’en ai tué sept au bas de l’escalier de l’édifice où  
j’habite. 
La vie au Brésil en ce moment est un peu triste à cause du football. Tout 
le monde croyait que l’équipe brésilienne allait gagner mais comme le 
Brésil a perdu, les Brésiliens sont tristes, fâchés et comme ils sont assez 
exaltés, la police a dû garder la maison du dirigeant du football parce 
qu’une troupe d’exaltés voulaient brûler sa maison. 
Ici, la vie est en train de devenir chère mais même je suis en train 
d’économiser car je  vais acheter une auto au mois d’août et je vais faire 
le possible pour l’année prochaine de faire un tour en France car la 
nostalgie de la famille est en train de se faire sentir. 
 

 

 

Oscar a  épousé Tana qui 

lui a donné 2 enfants : 

Claude et André.   

 

Après la mort  de Tana, il 

a épousé Denise. 

Bruno est leur dernier fils. 

(photo ci-contre.) 
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Chapitre 1 8 

Passé religieux du diocèse d’Oloron 
dont faisait partie la paroisse de Lasseube. 

Avant le Xe siècle, Lasseube n’était guère peuplé, ce n’est que vers la fin du Moyen Age que le 

village s’est constitué avec quelques habitants d’Oloron et des environs. C’étaient sans doute des  

Béarnais n‘ayant en commun que le dialecte local, voulant profiter à cet endroit de la possibilité 

offerte par quelque seigneur de s’y implanter.. Peu à peu, il va s’y constituer une paroisse levant 

de l’évêché d’Oloron dont le passé historique est retracé par le condensé d’un article récent de  

Mgr Goity. 

191
Christianisme en Béarn  

I.-LES COMMENCEMENTS1 - L'Evangélisation a atteint notre région dès le Ve siècle. Elle 

s'est faite le long des voies romaines qui traversaient les "cités", celle des Aquensium (Dax), des 

Benarnensium (Lescar) et des Iloronensium (Oloron).  

2 - Une organisation ecclésiale apparaît dès cette époque. Un évêque habite le chef lieu de la cité. 

L'histoire a retenu quelques noms d'évêques grâce à leur participation à des Conciles. Au Concile 

d'Agde (506), se trouve   Grat d'Oloron. Licerius (d'Oloron) participe au Concile de Paris en 573 

et au Concile de Mâcon en 585.2.-LE MOYEN AGE  - 

Les évêchés de Lescar et d'Oloron fixent leurs frontières 

A.- Les Evêques -Les Conciles réformateurs arracheront aux seigneurs la nomination des 

évêques.Ils sont élus normalement par les Chapitres cathédraux. Ces évêques s'occupent avec le 

même zèle du bien des fidèles et des affaires de l'Etat. A Oloron : Amat (vers 1080) construit 

l'église Ste-Croix.  

B - La vie du peuple de Dieu.-1 - La construction d’Eglises - il s'agit maintenant du style 

gothique. Au Béarn la cathédrale d'Oloron est reconstruite après un incendie…. Au XVe s : 

Monein et Lembeye en style flamboyant. 

2 - Les pèlerinages -Celui de Compostelle, un peu ralenti par la guerre, se poursuit. Localement, 

celui de Sarrance, pris en charge par les Prémontrés en 1344, connaît une grande renommée.  

3. Le clergé et les fidèles.- La vie chrétienne est faite de pratiques sacramentaires et de dévotions 

diverses. La grande préoccupation semble être le salut de l'âme et le pardon des péchés : c'est la 

raison de beaucoup de donations. 

On ne sait pas grand chose du recrutement et de la qualité du clergé. Il n’y a pas de maisons de 

formation. Certains vont prendre des grades à Paris ou à Salamanque.. Mais il semble bien que 

tout au long du XVe s. la vie chrétienne est sérieuse. 

                                                 
191

 Sous les bras de la croix  les 2 lettres grecques :’alpha et oméga (Apocalypse 20, 13). Ces lettres signifient que le 

Christ est le commencement et la fin de toutes choses. 
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3.-REFORME PROTESTANTE  

ET CONTRE-REFORME CATHOLIQUE 

A - Le Protestantisme en Béarn à travers quelques dates.- 

 Marguerite d'Angoulême est favorable à la Réforme et attire ses prédicateurs à Pau et à Nérac. 

Elle fait attribuer l'évêché d'Oloron à Gérard Roussel. 

En. 1555 - Jeanne d'Albret devient reine de Navarre. Ses conseillers sont surtout Théodore de 

Bèze et Calvin qui lui envoie des pasteurs. 

1568 - Les Etats ont été peuplés de partisans de la Reine1569 - Intervention armée de Charles IX 

(de France) pour empêcher le Béarn de devenir protestant. Jeanne d'Albret appelle Montgomery 

qui, après une campagne foudroyante, se rend maître du pays. On assiste à des dévastations. 

1570 - (22 septembre) - Edit de Jeanne d'Albret qui prononce la dissolution du catholicisme en 

Béarn et en Basse Navarre.1593 - Conversion d'Henri IV - qui assure la paix civile et peu à peu la 

paix religieuse.  

B - Quelques réflexions sur la Réforme Protestante au Béarn- Les considérations politiques se 

sont mêlées dès le départ à l'action religieuse et vont tout dégrader..  à OLORON  l’évêque 

Claude   Régin (1562-1592) s'enfuit en Espagne. 

Contre Réforme catholique - XVIIIe S. 

Au début du XVIIIe s. on peut dire que les diocèses sont arrivés à maturité. Les structures sont 

solides. Les évêques sont nommés par le roi et reçoivent du Pape l'investiture canonique. 

Le recrutement du clergé est assez difficile au Béarn, et les prêtres y vivent assez pauvrement.  

Nous nous contenterons d'aborder deux points importants concernant cette époque : la fondation 

des Séminaires et le Jansénisme. 

1 - Les Séminaires -Le Concile de Trente en avait décidé l'ouverture dans chaque diocèse. Chez 

nous, leur fondation fut tardive, pratiquement au XVIIIe s., même si auparavant il y avait eu 

quelques tentatives de fondations d'écoles. 

A Oloron, le séminaire fut fondé en 1725 par Mgr Joseph de Révol et confié aux Barnabites. Il 

fonctionne médiocrement jusqu'en 1776, bien que les bâtiments aient été agrandis : ce qui 

permettra d’ouvrir un petit séminaire en 1781. En 1776, les Barnabites suspects de Jansénisme 

furent chassés et tout s'arrêta pendant 10 ans. Il y eut ensuite une reprise jusqu'en 1791. 

2 - Le Jansénisme - Au Béarn, le Jansénisme a eu peu d'impact, quelque peu à Oloron ou des 

évêques énergiques, comme les de Révol, ont mis vite bon ordre. 

IV - La Révolution 

Il ne semble pas que la réunion des Etats Généraux ait suscité un grand enthousiasme dans les 

trois diocèses. 

En Béarn, on ne se sent pas concerné et il faudra l'insistance du pouvoir central pour que ces 

délégués soient désignés après la réunion du 5 mai 1789 à Versailles. Mais cela ne veut pas dire 

que la situation, surtout celle du bas clergé, ne demandait pas des réformes. 
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La Constitution Civile du Clergé - 

Elle fut votée le 12 juillet 1790, acceptée par Louis XVI en décembre de la même année, et condamnée par le Pape, 

mais seulement huit mois après. 

a) Elle introduisait une réforme totale des circonscriptions ecclésiastiques et instituait un diocèse par département. 

Après quelques hésitations, le siège du diocèse des Basses Pyrénées fut fixé à Oloron. Désormais les évêques et les 

curés devenaient des fonctionnaires payés par l’Etat et élus au niveau des diocèses et des paroisses. Un bénédictin de 

Pau, Sanadon, fut élu évêque d'Oloron. Au milieu des remous de la Révolution, il finira dans l'oubli et la misère. Ce 

fut le seul évêque constitutionnel. La situation de l'Eglise constitutionnelle ne sera jamais très brillante.. C'est le 

Concordat de 1801 qui amènera la paix. 

L'EGLISE CONCORDATAIRE - XIXe SIECLE 

Le diocèse de Bayonne, érigé en vertu du Concordat du 15 juillet 1801, comprend les départements des Basses 

Pyrénées, des Landes et des Hautes Pyrénées. Il en sera ainsi jusqu'en 1822 où un aménagement du Concordat crée 

de nouveaux diocèses. A partir de là celui de Bayonne comprendra uniquement les Basses Pyrénées. 

Ainsi se termine l’évêché  d’Oloron. 

Désormais  l’évêque réside  à Bayonne pour le diocèse qui porte le nom de  

diocèse de Bayonne, Lescar et OLORON 

Les évêques de Bayonne depuis cette période : 

Mgr LOISON (1802-1820) - Il avait prêté serment comme prêtre. Mais un neveu général lui valut le siège de 

Bayonne. Il fut un évêque pacifique et pacifiant. 

Mgr d'ASTROS (1820-1830) - Neveu de Portalis - Il fut nommé archevêque de de Toulouse et Cardinal. 

Mgr d'Arbou (1830-1837) - Evêque au moment des difficultés sur les écrits de Lamenais. Il donne sa démission en 

1837. 

Mgr LACROIX (1838-1878) - L'âge d'Or du diocèse ! Il participera au Concile du Vatican 1 en 1870 et sera 

partisan de l'infaillibilité pontificale. 

Mgr DUCELLIER (1878-1887) - Nommé archevêque de Besançon en 1887. 

Mgr FLEURY-HOTTOT (1887-1889) - Mourut à N.D. du Refuge où il se soignait. 

Mgr JAUFFRET (1889-1902) "C'était une âme de prêtre pieux et austère"– 

Mgr GIEURE 1902 - 1934 L'action de Mgr GIEURE est marquée par son tempérament, qui est celui d'un chef qui 

mène ses troupes au combat, et par les circonstances qui sont hostiles à l'Eglise et aux chrétiens. 

Mgr HOUBAUT (1934-1939) -Un certain apaisement politico-religieux s'était fait sentir déjà à la fin de l'épiscopat 

de Mgr GIEURE (par ex. à la mort du Président DOUMER et de BARTHOU).- 

 

Mgr VANSTEENBERGHE (1939-1943) -Il sera l'évêque de la guerre et de l'occupation..- Mgr TERRIER (1944-

1957).L'évêque du renouveau de la pastorale paroissiale (Boulard), de l'Action Catholique spécialisée, de l'action 

liturgique et catéchétique.  

 

Mgr GOUYON (1957-1963) -Il sera l'évêque des Chantiers diocésains : constatant 

l'urbanisation croissante – c’est l'époque de la découverte du gaz de Lacq - et voulant 

éviter que se constituent dans les banlieues des "poches" de déchristianisation, il va 

construire des églises (Œuvre des Chantiers diocésains). Il assistera au 

Concile et y demandera une simplification du vestiaire épiscopal.  

Mgr Vincent. (1957- 1985). 

Mgr Pierre Molérès,_évêque  pendant 22 ans (depuis 1986 jusqu’en 

2008). 

Mgr    Marc AILLET                  nommé à l’automne 2008. 
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Pour en savoir un peu plus sur bien des sujets, on peut s’informer aux Archives Dép. 

/Lasseube/chef-lieu de canton) 

 

 
 

 

 

 

 

Evolution de la  Population de Lasseube  au cours des 3 derniers siècles (de 1793 à 2006) 

(superficie :4860 ha……altitude :  de 170m à 416m.) 

d’après… Ldh/EHESS/Cassini     Graphique  
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« Donnez-moi un levier et un point d’appui                 photo .Viricel M 

et je soulèverai le monde… »  

 

 Sept hommes résolus à déplacer ce 

globe ! 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le rôle des élus municipaux n’est-il pas 

d’aider les gens à affronter les difficultés, à 

« refaire », en quelque sorte, le monde ?  
 

 
 

 

 

 

 

Réflexions municipales  sur la déchetterie  ( Novembre 2007) 
 

 

Femmes et hommes prêts à se dévouer au service de tous ! 

Le conseil municipal de Lasseube  (février 2015)  
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Montagnes Pyrénées 

Vous êtes mes amours 

Cabanes fortunées 

Vous me plaires toujours…                                                     O montagnards, ô montagnards 

Chantez en chœur, chantez en chœur 

De mon pays, de mon pays 

La paix et le bonheur… 

 
 

.Pic d’Ossau 2885 m 

 
Aqueros mountagnos          Que tan’haoustos 

soun’empèchon de bede                Mas amous oun soum. 
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